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PRÉFACE. 


Encouragé  par  les  suffrages  du 
public  ,  l’éditeur  de  la  Chine  en 
miniature  ,  des  Mœurs  des  Otto¬ 
mans  et  de  la  Russie  y  a  cru  de¬ 
voir  donner  une  suite  à  cette  col¬ 
lection  déjà  assez  considérable  (1). 

L’Egypte,  cette  contrée  dont 


(i)  Elle  se  compose  maintenant  de 
24  volumes,  en  y  comprenant  l’E- 
gypte,  et  de  5o  si  l’on  veut  y  joindre 
les  Voyages  pittoresques  en  Perse  et 
dans  l’Inde ,  publiés  par  M.  Langlés  , 
dans  le  même  format  et  avec  de  char¬ 
mantes  gravures. 
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les  monumens  attestent  l’antique 
splendeur,  dont  les  'mœurs  an» 
ciennes  et  les  mœurs  nouvelles 
n’ont  cessé  d’offrir  le  plus  piquant 
contraste  avec  celles  des  autres 
peuples  ;  où  le  nom  français  a 
laissé  de  si  glorieux  souvenirs  et 
sur  laquelle  enfin  le  grand  et  ma¬ 
gnifique  ouvrage  entrepris  aux 
frais  du  Gouvernement,  appelle  en 
ce  moment  le  plus  vif  intérêt; 
ne  pouvoit  manquer  de  fixer  son 
choix. 

Le  Libraire  auroit  désiré  con¬ 
fier  la  rédaction  d’un  pareil  ou¬ 
vrage  a  un  homme  que  son  ar¬ 
dente  passion  pour  l’étude  ,  ses 
connôissances  variées  ^  et  ses  pro¬ 
grès  dans  les  langues  orientales , 
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^voient  fait  nommer  fort  jeune 
encore  directeur  de  l’imprimerie 
du  Caire ,  et  qui  est  aujourd’hui 
a  la  tète  de  l’imprimerie  impériale. 

Personne  n’étoit  certainement 
plus  propre  que  M.  Marcel  à  dé¬ 
crire  d’une  manière  qui  pût  à  la 
fois  intéresser  les  gens  du  monde 
et  satisfaire  les  savans  ,  une  con¬ 
trée  dont  on  a  tant  parlé  ,  et  dont 
il  semble  qu’il  reste  encore  beau¬ 
coup  k  dire.  Des  occupations  mul¬ 
tipliées  ,  les  devoirs  de  sa  place  , 
ses  engagemens  envers  la  commis¬ 
sion  d’Egypte  dont  il  est  membre, 
ont  empêché  M.  Marcel  de  rem¬ 
plir  entièrement  les  vues  de  l’édi¬ 
teur  5  mais  il  a  bien  voulu  me  se¬ 
conder  dans  ce  travail  3  et  me 
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fournir  ,  soit  de  vive  voix ,  soit 
par  écrit  ,  une  multitude  de  notes 
et  de  documens  utiles. 

Lié  dès  l’enfance  avec  M.  Mar¬ 
cel,  et  11e  l’ayant  perdu  de  vue 
que  pendant  le  temps  même  de 
son  séjour  en  Egypte,  j’ai  recueilli 
mille  fois  de  sa  bouche,  et  de  celle 
de  ses  compagnons  de  voyage  , 
des  détails  du  plus  grand  intérêt 
sur  cette  contrée.  J’aurois  peut- 
être  pu  m’occuper  de  cette  en¬ 
treprise  sans  le  secours  d’aucun 
livre ,  et  comme  si  j’avois  tout  vu 
par  mes  yeux;  mais  j’ai  senti  la 
nécessité  de  consulter  les  autres 
relations  de  voyages.  Sans  négli¬ 
ger  M.  de  Yolney,  Savary,  Bruce, 
Norden  ,  Shaw  ,  Niébulir  et  Po~ 
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cocke,  dont  j’ai  eu  sous  les  yeux 
les  relations  originales  ;  j’ai  prin¬ 
cipalement  puisé  aux  sources  les 
plus  récentes® 

Le  Voyage  pittoresque  de  M. 
Louis  Mayer  5  peintre  attaché  à 
sir  Robert  Ainslie  5  ancien  ambas¬ 
sadeur  d’Angleterre  près  la  Porte 
Ottomane ,  a  servi  en  quelque 
sorte  de  base  à  mes  descriptions. 
J’ai  tiré  aussi  de  grands  secours 
des  ouvrages  non  encore  traduits 
de  M.  Parsons  ,  ancien  consul 
d’Angleterre  à  Aiep,  et  de  l’érudit 
et  spirituel  M.  Clarke.  Les  nom¬ 
breux  extraits  que  j’ai  faits  de  cette 
dernière  production ,  remplis- 
soient  déjà  mon  porte  -  feuille  9 
long-temps  avant  qu’il  en  eut  été 
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publié  des  fragmens  dans  les 
Annales  des  Voyages  et  dans  le 
Monthlj  repertory.  J1  sera  facile 
de  voir  que  je  n’ai  pas  copié  ces 
recueils,  et  que  je  cite  presque 
toujours  des  passages  différens. 

L’ouvrage  de  Louis  Mayer  nous 
a  été  beaucoup  moins  utile  par 
son  texte  que  par  ses  belles  plan¬ 
ches  gravées.  Une  partie  des  su¬ 
jets  sont  les  mêmes  qui  ont  été  re¬ 
produits  avec  tant  de  luxe  dans  la 
description  de  l’Egypte  (i). 

(1)  On  remarquera,  nous  en  con¬ 
venons,  quelques  différences  dans 
les  accessoires.  Elles  proviennent  gé¬ 
néralement  de  la  différence  des  points 
de  vue  d'ou  les  artistes  français  ou 
anglais  ont  fait  leurs  dessins.  La  plus 


PREFACE,  vij 

Aux  quarante  -  neuf  gravures 
empruntées  de  l’ouvrage  anglais  y 
des  Voyages  de  lord  Valentia,  de 
Norden  et  de  Niébulir  ,  l’éditeur 
en  a  réuni  trente-cinq,  d’après  des 

importante  consiste  en  ce  que  l’atlas  de 
la  description  de  l’Egypte  représente 
le  ciel  tel  qu’il  existe  presque  toujours 
en  Egypte,  pur  et  sans  nuage;  on  sait 
même  que  nos  graveurs  ont  étéobli- 
gés  d'imaginer  une  nouvelle  machine 
pour  ce  genre  de  gravure  :  le  procédé 
ordinaire  auroit  été  trop  long  et  dis¬ 
pendieux  à  l’excès.  Nos  planches  ren¬ 
fermées  dans  des  bornes  infiniment 
plus  étroites,  n’auroient  pu  s’accom¬ 
moder  de  ciels  semblables. Un  horison 
absolument  sans  nuages,  eût  nui  sin¬ 
gulièrement  à  l’effet  de  la  perspective» 
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dessins  originauxet  inédits.  Plus  de 
la  moitié  de  ces  trente-cinq  dessins 
sont  de  M.  Marcel  qui  les  a  faits  lui- 
même,  ou  fait  faire  sur  les  lieux,  et 
lésa  rapportés  en  France  avec  une 
foule  de  curiosités  égyptiennes. 
Les  autres  sont  de  M.  Rosset, sculp¬ 
teur  lyonnais  ,  quia  visité  l’Egypte 
quelques  années  avant  l’expédi¬ 
tion. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’adres¬ 
ser  à  M.  Marcel  l’expression  de 
ma  vive  reconnoissance.  Si  cette 
nouvelle  production  de  ma  plume 
obtient  quelque  succès ,  je  les  de¬ 
vrai  au  concours  et  aux  bons  avis 
de  celui  qui  a  imaginé  l’expédient 
le  plus  simple  et  le  plus  ingénieux 
pour  copier  sans  erreur  les  ins- 
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criptions  dont  fourmillent  les  con~ 
trées  orientales.  C’est  en  effet 
peut-être  à  M.  Marcel  que  doit 
sa  célébrité,  cette  pierre  de  Ro¬ 
sette  ,  cette  inscription  en  trois 
idiomes  (t),  à  l’aide  de  laquelle 
on  percera  peut-être  un  jour  les 
ténèbres  qui  couvrent  et  l’ancien 
alphabet  égyptien  vulgaire  et  la 
langue  même  des  hiéroglyphes. 


(0  "Voyez  le  tome  V,  page  78  et  sui¬ 
vantes. 
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PRÉCIS 

HISTORIQUE 

SUR  L’ÉGYPTE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

Il  n’est  point  de  pays  qui  ait  excité 
autant  d’intérêt  que  l’Egypte,  et  qui 
rappelle  de  plus  grands  souvenirs; 
long-tems  avant  lafondation  de  Rome, 
lorsque  la  Grèce  n’étoitencore  habitée 
que  par  des  hommes  grossiers  et  à  demi 
sauvages  ,  les  Egyptiens  formoient 
déjà  un  peuple  nombreux  et  civilisé. 
Les  sciences  bornées ,  il  est  vrai ,  à  une 
caste  privilégiée  r  et  à  un  certain 
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nombre  d'initiés  ,  très-médiocre  en 
égard  à  la  masse  de  la  nation ,  avoient 
fait  les  plus  grands  progrès  ;  et  quel¬ 
ques  personnes  pensent  que  plusieurs 
découvertes  modernes  sont  renouve¬ 
lées  des  anciens  Egyptiens. 

Les  savans  Anglais  membres  de  la 
société  de  Calcutta,  supposent  que 
l’Egypte  a  reçu  de  l’Indostan  ce  pré¬ 
cieux  dépôt  delumières qu’elle  devoit 
propager  au  loin,  en  n’en  gardant  rien 
pour  elle-même;  mais  sans  entrer  dans 
l’examen  de  cette  question  dont  les 
bases  elles-mêmes  sont  très-difficiles 
à  poser  ;  et  quand  on  admettroit  que 
les  Egyptiens  ont  tiré  leurs  connois- 
sances  de  quelque  peuple  de  l’Asie, 
il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’ils  ont 
été  les  maîtres  des  Grecs.  C’est  par 
les  communications  des  sages  de  la 
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Grèce  avec  les  prêtres  d’Héliopolis 
et  de  Memphis,  que  les  arts  et  les 
sciences  se  sont  répandus  dans  tout 
F  Occident.  Au  surplus ,  nous  n’avons 
ici  d’autre  dessein  que  de  considérer 
l’Egypte  en  elle-même,  et  dans  son 
état  actuel  plutôt  que  dans  son  état 
ancien.  Nous  ne  rapporterons  de 
l’antique  histoire  de  ce  pays  que  les 
faits  et  les  détails  nécessaires  pour 
faire  apprécier  les  changemens  qui  s’y 
sont  opérés.  Nulle  contrée  en  effet 
n’a  subi  tant  et  de  si  étonnantes  mé¬ 
tamorphoses. 

L’Egypte  n’est  pas  d’une  très-vaste 
étendue  ;  quoiqu’elle  ait  en  longueur 
environ  deux  cent  soixante-quatre 
lieues  du  nord  au  midi ,  la  plus  grande 
partie  de  ce  terrain  est  fort  étroite; 
elle  est  resserrée  par  deux  chaînes  de 
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montagnes  au  milieu  desquelles  le  Kil 
roule  ses  flots  majestueux.  La  base  du 
Delta ,  de  cette  partie  qui  borne  la 
Méditerranée,  et  qui  a  reçu  son  nom 
de  quelque  ressemblance  avec  la 
quatrième  lettre  de  l’alphabet  grec, 
n’a  pas  plus  de  vingt-huit  lieues  de 
largeur,  et  l’on  ne  compte  en  tout 
que  soixante  -  deux  lieues  ,  entre 
Alexandrie  et  Tyneh. 

Le  Delta  est  aussi  la  région  la  plus 
fertile  de  toute  l’Egypte  ;  les  anciens 
l’appeloient  don  du  Nil  ,  comme 
ayant  été  formé  par  les  alluvions, 
ou  dépôts  successifs  du  fleuve.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  le  Delta,  par  ses  précieuses 
récoltes,  fournissoit  à  la  subsistance 
d’une  prodigieuse  population. Ce  que 
racontent  les  historiens  du  nombre 
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des  villes  égyptiennes  passe  toute 
croyance.  Hérodote  assure  qu’on  en 
comptoit  vingt  mille  sous  le  règne 
d’Amasis.  Il  est  vrai  qu’il  ne  faut 
point  se  laisser  éblouir  par  des  mots 
imposans.  Les  lieux  qu’Hérodote 
appeloit  villes  ,  pouvoient  ne  pas 
correspondre  exactement  à  ce  que. 
nous  entendons  par  ce  mot  dans  nos 
idiomes  modernes  ;  cen’étoient  peut- 
être  que  des  hameaux  ou  tout  au 
plus  de  simples  bourgades. 

Il  est  certain  que  la  Haute-Egypte, 
aujourd’hui  en  partie  déserte,  adû  être 
fort  riche,  et  contenir  une  multitude 
d’habitans  ;  le  nombre  et  la  grandeur 
imposante  des  monumens  de  l'archi¬ 
tecture  et  des  arts,  ces  statues  colos¬ 
sales  dont  les  débris  y  sont  dispersés 
et  semblent  insulter  encore  à  la  puis- 

x.. 
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sance  destructrice  du  temps ,  tout 
annonce  que  l’on  y  étoit  parvenu  au 
plus  haut  point  de  civilisation  et  de 
lumières.  L’abandon  de  la  partie 
élevée  du  pays  pour  les  terrains  plus 
bas  ou  plus  fertiles,  marqua  à  l’E¬ 
gypte  entière  une  époque  de  déca¬ 
dence  ;  on  n’eut  plus  de  barrières  à 
opposer  à  ces  voisins  rapaces  et  ja¬ 
loux  ,  à  ces  hordes  nomades  dont  les 
Bédouins  modernes  sont  les  féroces 
et  dignes  successeurs. 

Outre  les  monumens  dont  nous 
venons  de  parler,  on  voit  encore  des 
vestiges  d’une  industrie  qui  avoit  un 
but.  plus  utile.  Des  canaux  de  dériva¬ 
tion  servoient  à  diriger  les  eaux  du 
fleuve  ,  soit  pour  arroser  les  terres 
desséchées,  soit  pour  prévenir  l’excès 
des  inondations.  Hous  aurons  occasion 
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«tans  le  cours  de  cet  ouvrage  défaire 
remarquer  l’insouciance  des  posses¬ 
seurs  actuels  de  l’Egypte  sur  des 
■objets  aussi  nécessaires  à  la  fécondité 
■et  surtout  à  la  salubrité  du  pays. 

En  un  mot,  l’Egypte  étoit  devenue 
sous  les  Pharaons,  un  vaste  jardin  qui 
fournissoit  en  abondance  et  à  peu  de 
frais,  aux  nécessités  de  la  vie.  Las 
bras  d’une  immense  population  se— 
roient  demeurés  inactifs  pendant  une 
grande  partie  de  l’année,  lorsque 
le  sol  de  l’Egypte  étoit  presque  en¬ 
tièrement  inondé;  afin  d’empêcher 
les  peuples  de  tomber  dans  cette 
nonchalance  à  laquelle  les  habitans 
modernes  sont  si  honteusement  en¬ 
clins,  on  les  occupoit  à  des  travaux: 
considérables.  Delà  les  vastes  palais 
Recette  Thèbes  aux  cents  portes  dont 
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le  luxe  et  les  mœurs  contraste  ient 
prodigieusement  avec  la  ville  du 
même  nom ,  en  Béotie.  Delà  les 
sphynx,  les  obélisques,  et  les  pyra¬ 
mides  qui  furent  comptées  jadis  par¬ 
mi  les  sept  merveilles  du  monde,  et 
occupent  peut-être  aujourd’hui  le 
premier  rang  parmi  lesmonuinens  de 
l’infatigable  industrie  et  de  la  patience 
des  hommes. 

Cependant  une  longue  prospérité 
fit  dégénérer  les  Egyptiens.  Cédant 
à  l’influence  pernicieuse  du  climat,  ils 
tombèrent  dans  l’inaction  et  la  pa¬ 
resse  ;  leurs  richesses  tentèrent  les 
étrangers,  et  ils  passèrent  successive¬ 
ment  sous  le  joug  de  différens  maîtres; 
il  n’y  a  pas  au  monde  de  contrée  qui 
ait  essuyé  autant  de  révolutions. 

Des  habitans  actuels  de  TJEgyptë^ 
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courbés  sous  Le  joug  des  Turcs,  ou 
sous  le  despotisme  encore  plus  humi¬ 
liant  des  mamelouks,  n’ont,  rien  con¬ 
servé  de  leurs  ancêtres  ;  ou  plutôt 
l’ancienne  race  a  entièrement  disparu  : 
elle  a  fait  place  à  un  mélange  de 
toutes  sortes  de  nations  :  les  Arabes 
y  dominent.  L’antique  langage  s’est 
perdu.  Les  inscriptions  qui  cou— 
vroient  la  surface  des  monumens  ,  et 
qui  sembloient  destinées  à  perpétuer 
de  siècles  en  siècles  la  mémoire  de 
leurs  fondateurs,  qui  dévoient  même 
se  propager  au-delà  de  leur  durée 
(car  il  étoit  possible  que  le  monu¬ 
ment  fût  détruit,  et  que  l’inscription , 
demeurât  gravée  dans  les  livres  et 
dans  la  mémoire  des  hommes  )  ;  ces 
inscriptions  ,  disons-nous  ,  ne  sopi 
plus  intelligibles. 
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Les  grossiers  habitans  ne  croient 
même  pas  que  des  hommes  comme 
eux  aient  pu  construire  ces  colosses 
qui  excèdent  toutes  les  bornes  et  de 
leur  activité  et  de  leur  génie  :  ils  en 
attribuent  F  érection  à  une  race  de 
géans  ,  à  des  êtres  surnaturels  7 
lorsque  les  cadavres  auxquels  plu¬ 
sieurs  de  ces  monumens  servent  de 
sépulcres,  attestent  que  l’espèce  hu¬ 
maine  n’a  point  dégénéré  dans  ces 
climats,  du  moins  sous  le  rapport 
de  la  taille  et  des  forces  physiques. 

Nous  diviserons  ce  précis  en  trois 
parties.  Dans  la  première  nous  jette¬ 
rons  un  coup  d’oeil  rapide  sur  ce 
que  l’histoire  ancienne  de  l’Egypte 
offre  de  plus  curieux  ou  de  plus 
important  à  considérer.  Dans  cette 
même  partie  nous  examinerons  les 
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révolutions  qui  se  sont  opérées  dans 
le  moyen  âge ,  lors  des  incursions 
des  Arabes,  jusqu’à  l’époque  où 
l’Egypte  étant  devenue  province  de 
l’empire  ottoman,  a  passé  ensuite 
au  pouvoir  des  mamelouks. 

Dans  la  seconde  partie  nous  exa¬ 
minerons  l’organisation  ,  la  disci¬ 
pline,  l’équipement  et  l’armure  de 
cette  milice  singulière.  Ces  détails 
sont  nécessaires  à  l’intelligence  des 
campagnes  glorieuses  de  notre  armée 
en  Egypte. 

La  troisième  et  dernière  partie 
contiendra  le  récit  de  la  conquête  et 
du  séjour  des  Français;  nous  y  réu¬ 
nirons  quelques  anecdotes  dont  la 
plupart  sont  encore  peu  connues  ; 
nous  osons  croire  qu’elles  seront 
propres  à  faire  connoître  l’esprit  qui 


12 


L’EGYPTE 


a  mm  oit  les  vainqueurs,  et  l’étonne^ 
ment  que  causoit  aux  habitans  du 
pays  >  la  vue  de  tant  de  prodiges.  En 
effet,  le  singulier  spectacle  qu’offri¬ 
rent  aux  habitans  du  Nouveau-Monde 
les  vaisseaux  et  les  chevaux  des  Es  pa¬ 
gnes!  s  ,  ne  leur  causa  p  eut-être  pas  plus 
de  surprise  et  d’épouvante,  que  n’en 
produisit  sur  les  habitans,  le  seul 
aspect  de  notre  artillerie  légère  dans 
un  pays  où  toute  espèce  de  chariot  à 
roue  étoit  depuis  long-tems  inconnue* 

§.  i«. 

Histoire  ancienne  d'Egypte  jusqu'au 
moyen  âge  ,  et  jusqu’à  la  conquête 
de  ce  pays  par  le  sultan  Sélim. 

L’histoire  de  l’ancienne  Egypte  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  et  dans 
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le  vague  clés  conjectures.  Les  écri-’- 
vains  les  plus  judicieux,  Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile,  n’ont  pu  nous 
Ta  faire  connoître  qu’en  s’appuyant 
sur  les  récitséviclemment  fabuleux 
des  prêtres  d’ Héliopolis.  Semblables 
aux  Chinois,  les  Egyptiens  faisoient 
remonter  leur  empire  à  l’antiquité  la 
plus  reculée;  et  nous  devons  même 
dire  que  ces  derniers  pourroient  in¬ 
voquer,  en  faveur  de  leur  chrono¬ 
logie,  des  monumens  beaucoup  moins 
'suspects  que  ces  énumérations  d’é¬ 
clipses  sur  lesquelles,  à  défaut  de 
médailles,  quelques  missionnaires  ont 
voulu  fonder  l’authenticité  des  annales 
de  la  Chine.  Des  zodiaques  tracés  sur 
divers  édifices  de  la  Elaute-Egypt.e , 
et  que  les  membres  de  la  commission 
des  arts  ont  reproduits  dans  leur 

i. 
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magnifique  ouvrage,  semblent  an¬ 
noncer  que  depuis  l’époque  où  aces 
divers  monumens  ont  été  construits, 
le  mouvement  lent  et  uniforme  de  ta 
précession  des  équinoxes  a  opéré, 
dans  les  signes  célestes,  une  révolu¬ 
tion  considérable.  Il  faudroit  donc  em 
conclure  que  la  civilisation  de  TE— 
gypte  remonte  beaucoup  au-delà  des 
temps  que  nos  livres  sacrés  paroissent 
assigner,  soit  au  déluge,  soit  même 
à  la  création  du  monde  (i). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mo- 
numens  astronomiques  des  anciens 
Egyptiens  qui  ont  fixé  l’attention  de 

(i)  On  a  publié  dans  ces  derniers  temps 
des  traités  où  il  est  démontré  que  les  hypo¬ 
thèses  qui  semblent  donner  au  monde  une 
antiquité  indéfinie,  n’ont  rien  qui  répugn® 
au  texte  des  Saintes  Ecritures, 
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nos  savans  ;  les  astrolabes  et  quelques 
cadrans  solaires  tracés  par  les  pre¬ 
miers  eonquérans  arabes,  ont  aussi 
fourni  à  la  commission  d’Egypte  des 
documents  utiles.  On  verra  dans  le 
grand  ouvrage  que  publie  cette  so¬ 
ciété  de  savans ,  la  représentation 
exacte  d’un  cadran  solaire  dont 
IL  Marcel  a  recueilli  au  Caire  les 
Iragmens  curieux.  Ce  cadran  a  cela 
de  fort  singulier,  qu’il  est  double, 
c’est-à-dire  qu’il  semble  tracé  pour 
un  pays  situé  entre  les  tropiques,  où 
l’on  a  l’ombre  tantôt  en  avant,  tan¬ 
tôt  en  arrière,  selon  le  passage  du 
soleil  d’un  solstice  à  un  autre.  Le 
Caire  étant  à  une  distance  assez  con¬ 
sidérable  du  tropique ,  une  telle  com¬ 
plication  de  l’instrument  n’étoit  pas 
nécessaire  ;  et  cependant  l’inscrip- 
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lion  arabe  annonce  que  ce  gnomon 
a  été  élevé  dans  le  pays  même  et  dans 
le  lieu  qui  y  est  désigné.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  la  latitude 
du  Caire  ait  éprouvé  en  si  peu  de 
temps  un  changement  de  cette  im¬ 
portance-,  il  est  probable  que  l’astro¬ 
nome  constructeur  du  gnomon  venu 
d'une  contrée  située  au  -  delà  du 
tropique,  aura  exécuté  un  cadran 
absolument  semblable  à  ceux  dont  il 
avoit  coutume  de  faire  usage  sans 
réfléchir  à  la  différence  des  localités. 

Au  surplus,  de  pareilles  disserta¬ 
tions  n’entrent  point  dans  le  plan 
d’un  ouvrage  tel  que  celui-ci  :  elles 
exccderoient.  et  les  forces  et  les  lu¬ 
mières  de  son  auteur.  Nous  nous, 
bornerons  donc  dans  ce  Précis  à  ex¬ 
poser  rapidement  les  faits  les  plus 
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importans,  quoiqu’ils  ne  soient  pas 
tous  incontestables. 

Les  initiés  égyptiens  croyoient 
fermement  que  les  dieux  avoient  été 
leurs  premiers  rois.  Ils  en  comptoient 
sept,  savoir  :  Vulcain ,  ou  le  feu 
élémentaire  ;  le  Soleil  qui  étoit  ce 
même  élément  réuni  en  un  foyeF 
actif;  Saturne ,  ou  le  temps  ;  Osiris  et 
Isis ,  l’un  fils  ,  Vautre  fille  de  Sa¬ 
turne,  et  mariés  ensemble  comme 
l’étoient  Jupiter  et  Junon  dans  la 
mythologie  grecque;  la' septième  di¬ 
vinité  étoit  Typhon ,  frère  d’Osiris  et 
cl’Isis  ;  mais  Typhon  étoit  le  génie  du 
mal;  on  ne  l’invoquoit  que  pour 
détourner  son  courroux  et  ses  in¬ 
fluences  malignes. 

Aux  sept  grands  dieux  succédèrent 
les  héros  ou  demi-dieux.  Horus,  fils 
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d’Osiris  et  dTsis ,  et  qui  étoit  la 
sagesse  humaine  personnifiée  ,  com¬ 
mença  cette  seconde  époque.  Il  eut 
pour  successeurs  Mars  ,  Anuhis  , 
Hercule,  Apollon,  A  mm  on  ,  Ti- 
iboès,  Sosus  et  Jupiter  ou  Ménès. 

C’est  à  ce  dernier  règne  que  com¬ 
mencent  les  temps  historiques  de 
l’Egypte.  Ménès  en  fut,  à  propre¬ 
ment  parler,  le  premier  monarque, 
et  après  sa  mort  on  le  regarda  comme 
un  dieu.  Ce  fut  lui  qui  régla  les  céré¬ 
monies  des  sacrifices.  Il  détourna  le 
cours  du  INii,  bâtit  une  grande  cité 
dans  l’ancien  lit  de  ce  fleuve,  et  y  fit 
ériger  le  fameux  temple  de  Vuleain. 

Le  même  prince  partagea  le 
royaume  entre  ses  quatre  fils.  Thot 
ou  Mercure  régna  à  Thèbes  aux  cent 
portes,  Esculape  à  Memphis,  Athotès 
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à  This  et  Curucîès  à  Tanis.  Telle  est 
F  origine  des  quatre  grandes  dynasties 
qui  ont  été  contemporaines  pendant 
seize  siècles  jusqu’au  règne  du  fameux 
conquérant  Sésostris. 

Dans  cet  intervalle,  plusieurs 
monarques  se  rendirent  les  bien¬ 
faiteurs  de  leur  patrie.  Busiris  bâtit 
ou  embellit  la  fameuse  et  magnifique 
cité  de  Thèbes. 

Osimandyas  fit  une  expédition  en 
Bactriane,  à  la  tète  de  quatre  cent 
mille  hommes  d’infanterie ,  et  vingt 
mille  de  cavalerie. 

Uchoreus,  un  de  ses  successeurs  , 
Mt.it  Memphis  sur  un  nouveau  plan  -, 
il  lui  donna  cent  cinquante  stades  de 
circuit,  c’est-à-dire  près  de  vingt- 
huit  lieues. 

Mœris  en  faisant  creuser  le  lac  qui 


porte  son  nom,  rendit  à  T  Egypte  le 
service  le  plus  important. Hérodote  ne 
balance  pas  à  placer  cette  entreprise 
au-dessus  delà  construction  des  pyra¬ 
mides  et.  du  labyrinthe;  et  l’on  ne  peut 
nier  qu’elle  ne  l’emportât  du  côté  de 
l’utilité  ,  et  peut-être  aussi  sous  le 
rapport  de  la  hardiesse  de  la  con¬ 
ception,  Le  lac  Mœris  avoit  ;selon 
le  même  historien  trois  mille  six  cents 
gtades  de  circonférence  ,  et  cinquante 
orgyes  de  profondeur,  (i) 


(i)  Trois  mille  six  cents  stades  font  pies 
de  cent  quarante  de  nos  lieues;  cinquante 
orgyes  donnent  cinquante  fois  la  hauteur 
d’un  homme.  Ces  dimensions  paroissenf 
invraisemblables.  Pomponius-Méla  donne 
au  même  lac  un  circuit  encore  plus  grande 
Pline  le  réduit  à  deux  cent  cinquante  milles 
romains,  au  lieu  de  quatre  cent  cinquante» 
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Deux  mille  ans  environ  avant  hère 
chrétienne  ,  l’Egypte  qui  avoit  joui 
jusqu  es  là  d’une  sorte  de  gouver¬ 
nement  tliéocratique ,  fut  envahie 
tout-à-coup  par  des  étrangers  arabes 
ou  phéniciens,  et  se  vit  soumise  au 
sceptre  d’une  dynastie  célèbre  dans 
l’histoire  souple  nom  des  rois  pasteurs. 

Ces  conquérans  ne  purent  se  rendre 
maîtres  que  de  la  Basse-Egypte  et  de 
Memphis  ;  la  haute  Egygte  et  le 
royaume  de  Thèbes  subsistèrent  jus~ 
qu’au  temps  de  Sésostris  dans  le 
même  état.  Les  rois  pasteurs  se 
maintinrent  ainsi  pendant  trois  ou 
quatre  siècles  dans  une  usurpation 
précaire,  et  n’eurent  jamais  de  pos¬ 
session  réglée  au-delà  de  Tanis  au 
bord  du  Delta. 

Cependant  ces  étrangers ,  suivant 
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rinclination  naturelle  aux  Arabes, 
faisoient  des  courses  fréquentes  dans 
les  contrées  de  l’Egypte  non  encore 
soumises  à  leurs  armes  ;  les  habitans 
se  réunirent  enfin  pour  les  attaquer 
et  les  vaincre  ;  leurs  soldats  prison¬ 
niers  fournirent  toute  l’Egypte  d’une 
race  d’esclaves. 

Cette  grande  victoire  fut  remportée 
près  de  deux  cents  ans  avant  la  nais¬ 
sance  de  Sésostris  qui  trouva  l’Egypte 
tranquille ,  et  la  rendit  florissante. 

Ce  prince  qui  régna  quinze  cents 
années  environ  avant  Jésus-Christ  fit 
rapidement  la  conquête  de  l’Arabie, 
de  l’Ethiopie  et  de  la  Lybie.ll  pénétra, 
-dit-on,  dans  les  Indes  plus  loin  que 
ne  l’avoient  fait  avant  lui  Hercule 
ou  Bacchus,  et  que  ne  le  fit  depuis 
Alexandre.  Quoiqu’il  traitât  en  gé— 
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itérai  avec  humanité  les  rois  et  les 
chèfs  qu*ilavoit  vaincus,  il  les  assujétit, 
lorsqu’il  entra  en  triomphe  dans  sa 
capitale  au  cérémonial  le  plus  humi¬ 
liant.  Quatre  de  ces  illustres  victimes 
de  la  fortune  furent  attelées  de  front 
à  son  char,  au  lieu  de  chevaux  ! 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  la  connois- 
sance  des  mystères  sacrés  des  Egyptiens 
se  propagea  dans  la  Grèce.  Orphée  , 
le  chantre  célèbre  de  la  Thessalie , 
conçut  le  dessein  de  se  faire  initier  en 
Egypte ,  persuadé  que  sa  poésie  de- 
viendroit  bien  plus  sublime  quand  il 
se  seroit  rempli  des  connoissances  de 
la  divinité,  de  la  morale  et  de  la 
nature  dont  les  Egyptiens  passoient 
pour  être  les  seuls  maîtres.  Il  apprit 
la  langue  égyptienne,  et  passa  par  les 
épreuves  que  les  prêtres  impo$oient 


L’EGYPTE 


24 

aux  initiés,  et  qui  étoient  vraisem¬ 
blablement  plus  rigoureuses  pour  les 
étrangers  que  pour  les  nationaux. 

On  prétend  qu’ Orphée  manqua  la 
dernière  épreuve ,  et  que  ce  fut  cette 
circonstance  qui  accrédita  la  fable  de 
sa  descente  aux  enfers ,  et  de  l'événe¬ 
ment  imprévu  qui  lui  fit  perdre  irré¬ 
vocablement  sa  chère  Eurydice. 

La  mort  de  Sésostris  fut  le  signal 
du  démembrement  de  l’empire  et 
d’une  affreuse  anarchie  qui  dura  pen¬ 
dant  plus  de  deux  ans.  Vers  l’an  6bS 
avant  J.-C.  les  Egyptiens  étoient  gou¬ 
vernés  à  la  fois  par  douze  chefs  qui 
s’étoient  partagé  le  pays,  et  gouver- 
noient  arbitrairement  le  lot  échu  à 
chacun  d’eux.  Ces  douze  souverains 
vécurent  pendant  quinze  années  dans 
une  harmonie  parfaite,  et  voulurent 
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consacrer  le  souvenir  de  leur  bonne 
intelligence  par  la  fondation  du 
fameux  labyrinthe  ,  à  l’extrémité 
méridionale  du  lac  Mœris. 

Ce  monument  étoit  composé  de 
douze  palais  qui  communiquoient 
ensemble.  Quinze  cents  appartenons 
liés  par  des  terrasses  se  groupoient 
autour  des  douze  bâtimens  princi¬ 
paux  ,  et  il  étoit  difficile  à  ceux  qui 
visitoient  ces  édifices  d’en  découvrir 
l’issue. 

L’union  des  douze  monarques  avoit 
été  cimentée  par  les  sermens  les  plus 
terribles,  mais  ils  avoient  toujours  à 
craindre  qu’elle  ne  fût  pas  durable. 
Un  oracle  avoit  prédit  que  celui 
d’entr’eux  qui  feroit  des  libations  à 
"Vulcain  dans  un  vase  d’airain,  de- 
yiendroit  le  maître  de  touteTEgypte. 
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lî  eût  été,  ce  semble,  facile  à  un 
prince  ambitieux  d’accomplir  l’o¬ 
racle  ;  mais  les  Dieux  vouloient  peut- 
être  que  cet  événement  fût  entière¬ 
ment  l’effet  du  hasard,  et  qu’il  n‘y 
entrât  aucune  intention  préméditée. 
Un  jour  les  douze  rois  offrant  en¬ 
semble  à  V ulcain  un  sacrifice  solen¬ 
nel,  les  prêtres  remirent  à  chacun 
d’eux  une  coupe  d’or  pour  faire  les 
libations  prescrites.  Il  se  trouva  qu’il 
en  manquoit  une.  Psammétique,  sans 
aucun  dessein  ,  se  servit  au  lieu  de 
coupe,  de  son  casque  d’airain.  Cette 
circonstance  frappa  les  autres  princes. 
Us  devinrent  dès  ce  moment  jaloux 
de  Psammétique ,  le  reléguèrent  dans 
les  pays  les  plus  marécageux  et  les 
plus  déserts,  et  excitèrent  ainsi  son 
juste  ressentiment.  Psammétique  se 
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ligua  avec  des  soldats  grecs  qu’une 
tempête  avoit  jetés  sur  les  côtes  , 
attaqua  ses  onze  rivaux,  les  défit ,  et 
devint  monarque  absolu. 

Néchos  ouNéchas,  fds  et  successeur 
de  Psammétique  fut  le  premier  des 
rois  ou  Pharaons  d’Egypte  qui  entre¬ 
prit  de  creuser  un  canal  depuis  le  Nil 
jusqu’à  la  mer  Rouge.  Hérodote 
assure  que  cent  vingt  mille  hommes 
périrent  dans  ces  travaux  ;  mais  ce  fut 
moins  ce  désastre  qu’un  oracle  qui  y 
fit  renoncer*  (1) 


(1)  Darius  fit  achever  ce  canal  après  la 
conquête  de  l’Egypte.  Il  commençoit  au- 
dessus  de  Bubastes  ,  et  aboutissoit  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  mer  Rouge,  près  de  la  ville 
actuelle  de  Suez.  On  le  creusa  de  nou- 
veausous  les  Ptole'mées.Trajan  le  fit  nétoyer. 
Omar  essaya  de  le  rétablir;  mais  il  est 
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Nabuchodonosor,  roi  de  Babylo*ne, 
fit  la  conquête  de  l'Egypte  six  cents 
ans  environ  avant  l’ère  chrétienne , 
et  y  commit  d’affreux  ravages.  Cepen¬ 
dant  il  y  établit  Amasis  en  qualité  de 
roi  tributaire ,  et  retourna  dans  ses 
Etats.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  der¬ 
nier  que  Pythagore  voyagea  en 
Egypte. 

Psamménite,  fils  d’ Amasis,  étoità 
peine  sur  le  trône  ,  que  l’Kgypte  fut 
de  nouveau  conquise  par  Cambyse 
fils  et  successeur  de  Cyrus ,  roi  de 
Perse.  Psamménite  ne  régna  en  tout 
que  six  mois ,  et  fut  le  dernier  mo¬ 
narque  d’Egypte  jusqu’à  la  mort 
d’Alexandre.  A  cette  époque ,  Ptolé- 
mée,  fils  de  Lagus  ,  fonda  en  cette 


ÆujourcTqui  obstrué,  et  l’on  a  peine  à  en. 
jreconnoitre  les  vestiges. 
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contrée  une  monarchie  nouvelle,  dont 
Cléopâtre  fut  la  dernière  souveraine. 

Tout  le  monde  connoît  l’éclat  que 
jetèrent,  sous  le  règne  des  Ptolémées, 
les  arts  et  les  sciences  en  Egypte ,  et 
surtout  à  Alexandrie,  qui  en  étoit  la 
véritable  capitale.  C’est  aux  rhéteurs 
et  aux  philosophes  d’Alexandrie  que 
nous  devons  la  conservation  des  plus 
précieux  monumens  littéraires  de 
l’antiquité.  Sans  le  soin  qu’ils  ont 
pris  d’en  multiplier  les  copies,  il  ne 
nous  resteroit  absolument  rien  des 
drames  touchans  d’Eschyle,  de  So¬ 
phocle  et  d’Euripide  ;  encore  ne  nous 
ont-ils  transmis  qu’une  foible  portion 
des  nombreux  ouvrages  de  ces  écri¬ 
vains.  (i) 

(i)  Voyez  le  Cours  de  LitteVature  dra¬ 
matique  de  Schlegel. 
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La  race  des  Lagides  s’éteignit 
dans  la  personne  de  Cléopâtre  qui 
mourut  à  l’âge  de  trente-neuf  ans , 
après  en  avoir  régné  vingt-deux ,  et 
s’être  dans  ce  court  espace  de  temps  7 
livrée  à  tous  les  excès  que  peuvent 
entraîner  les  passions  désordonnées , 
et  l’oubli  total,  non  seulement  delà 
justice  et  de  la  pudeur ,  mais  même 
des  préceptes  d’une  sage  politique. 

Lès  ce  moment  l’Egypte  devint 
province  romaine  ,  et  n’obéit  que 
trop  souvent  à  de  cruels  ou  avares 
proconsuls.  Elle  eût  joué  sans  doute 
encore  un  grand  rôle ,  si  Auguste 
eût  réalisé  le  projet  de  transférer  le 
siège  de  son  empire  sur  les  bords 
asiatiques  de  la  Méditerranée ,  et  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Troie,  (i) 


(i)  Ce  fut  pour  de' tourner  Auguste  d® 
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La  fondation  de  Constantinople 
ne  fut  pas  favorable  à  l’Egypte  , 
parce  que  les  empereurs  d’Orient 
presque  toujours  en  guerre ,  ou  au 
moins  divisés  d’intérêts  avec  les 
princes  d’Occident,  ne  pouvoient  sur¬ 
veiller  assez  cette  contrée  ;  elle  fut 
continuellement  le  foyer  de  séditions 
et  de  révoltes. 

l’oublions  pas  cependant  que  ce 
fut  à  Alexandrie  que  se  réfugia  la 
saine  doctrine  de  l’Eglise  chrétienne  „ 
lorsque  les  empereurs  protégèrent 
ouvertement  ou  secrètement  l’aria¬ 
nisme.  Gibbon  a  tracé  avec  beau— 


ce  dessein  qu’Horace  composa  sa  fameuse 
ode  (  la  troisième  du  livre  3)  commençant 
par  ce  vers  si  connu  : 


Justum  et  tenacem  propos iti  \irum , 
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coup  d’intérêt  et  de  chaleur  le  beau, 
rôle  qu’y  joua  saint  Àthanase  dans  ces 
conjonctures  difficiles. 

Theodose,  après  avoir  réuni  tout 
l’empire  sous  ses  lois,  le  partagea  de 
nouveau  entre  ses  deux  fils.  Arcadius 
eut  en  partage  l’Orient,  et  par  consé¬ 
quent  l’Egypte  qui  resta  sous  la  do¬ 
mination  des  empereurs  grecs  jusqu’à 
l’année  64 t,  qui  est  la  dix-neuvième 
de  l’hégire.  A  partir  de  cette  époque, 
l’ère  musulmane  se  lie  essentiellement 
aux  destinées  de  l’Egypte ,  puisqu’elle 
n’a  plus  cessé,  si  l’on  excepte  le  court 
intervalle  de  la  conquête  et  du  séjour 
des  Français,  de  subir  les  lois  de 
princes  mahométans ,  tels  que  les 
califes ,  les  Sarrasins ,  et  enfin  les 
princes  ottomans. 

Omar ,  le  second  des  califes  ou 
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successeurs  immédiats  de  Mahomet  *[ 
suivant  le  plan  de  conquête  tracé 
par  son  maître ,  chargea  Amrou 
Ben-el-Aas ,  un  de  ses  généraux  y 
de  soumettre  l’Egypte.  La  ville  d’A¬ 
lexandrie  fut  prise  d’assaut  après  un 
siège  de  quatorze  mois  qui  coûta  vingt- 
trois  mille  hommes  au  vainqueur. 
Au  moment  où  les  Arabes  entroient 
dans  Alexandrie  ,  les  Grecs  s’en¬ 
fuirent  sur  leurs  vaisseaux  ;  mais  bien¬ 
tôt  profitant  de  l’éloignement  d’ Am¬ 
rou  ,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  ,  et 
égorgèrent  la  foible  garnison  qu’il  y 
avoit  laissée.  A  cette  nouvelle  ,  Am¬ 
rou  revint  sur  ses  pas  ,  il  surprit  les 
Grecs  à  leur  tour,  et  en  fit  un 
horrible  carnage. 

Toute  l’Egypte  suivit  le  sort  de 
cette  fameuse  cité.  Les  habitans 
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furent  réduits  à  racheter  leur  vie  9 
leurs  biens  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  deux  dinars  par  tête,  indépendam¬ 
ment  des  taxes  énormes  qui  furent 
imposées  sur  les  propriétés  foncières. 

C’est  ainsi  que  l’Egypte ,  que  les 
empereurs  grecs  n’avoient  su  ni  gou¬ 
verner  ni  défendre  ,  passa  sous  le 
joug  des  musulmans.  La  plupart  des 
babitans  embrassèrent  les  dogmes 
de  T  islamisme  ;  mais  il  resla  encore 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens 
qui ,  sous  le  nom  de  coptes  ,  se  sont 
perpétués  jusqu’à  nos  jours.  Les  juifs 
y  comptèrent  aussi  beaucoup  de  pro¬ 
sélytes  ;  mais  il  ne  restoit  déjà  plus 
les  moindres  traces  de  l’ancienne 
religion  du  pays. 

Les  soins  extrêmes  qu’avoient  pris 
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les  prêtres  d’Héliopolis  pour  que  la 
eonnoissance  des  mystères  sacrés  ne 
s’étendît  pas  au-delà  de  la  race  sacer¬ 
dotale  ,  devinrent  funestes  au  culte 
d’Isis.  Déjà  sous  les  empereurs  le 
mélange  des  fables  étrangères  avoit 
considérablement  altéré  la  doctrine 
sacrée  ;  les  princes  chrétiens  ne  négli¬ 
gèrent  rien  pour  anéantir  tous  les 
élémens  de  l’ancien  culte.  Les  prêtres 
désertèrent  leurs  autels  ,  ou  ne  for¬ 
mèrent  plus  de  disciples  ;  la  clé  des 
hiéroglyphes  se  perdit ,  et  avec  elle 
tout  ce  qui  pourroit  nous  éclairer  sur 
les  véritables  dogmes  de  l’ancien 
culte,  et  sur  la  destination  précise 
des  monumens  de  cette  contrée. 

La  puissance  des  califes,  fondée 
souvent  sur  le  droit,  du  plus 
fort  et  sur  le  caprice  de*  différens 
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chefs,  n’étoitpas  susceptible  de  for-* 
mer  un  vaste  empire  réuni  sous  des 
lois  uniformes.  Les  pays  soumis  à  la 
loi  de  Mahomet  se  divisèrent  bientôt 
en  autant  de  royaumes  qu’il  y  eut 
de  chefs  habiles  et  entreprenans. 
L’Egypte,  entrajnée  par  le  torrent 
de  l’exemple,  devint  un  état  indé-r 
pendant  sous  la  dynastie  des  princes 
nommés  Califes  Fatimites;  ceux-ci, 
divisés  d’intérêts  avec  les  Abbassides, 
offrirent  une  proie  facile  à  leurs  ambi¬ 
tieux  voisins.  En  1171,  Aded-le-din- 
ïllah  ,  le  dernier  des  Fatimites,  fut 
détrôné,  et  ensuite  étranglé  par  le 
célèbre  chef  des  Gourdes,  Salah-ed - 
D/n,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sala- 
din  :  tel  fut  le  principe  d’une  autre 
dynastie  appelée  les  Ayoubites. 

Le  règne  de  Saladin  est  célèbre 
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clans  l’histoire  du  moyen  âge  ;  il  fut 
l’époque  des  croisades. 

Vers  le  même  temps  une  nuée  de 
Tartares,  conduits  par  le  célèbre 
Gengis-Khan,  fondoit  sur  le  Nord  * 
et  menaçoit  d’un  prochain  envahisse¬ 
ment  F  Europe  civilisée.  Fatigués  de 
cruautés  et  de  massacres,  les  Tartares 
emmenèrent  une  quantité  prodigieuse 
de  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  et  les 
mirent  en  vente  dans  les  différens 
marchés  de  l’Asie. 

Negm-  ed  -  din ,  un  des  successeurs 
deSaladin,  trouva  dans  cette  circons¬ 
tance  le  moyen  de  se  former  à  bon 
compte  une  milice  formidable.  Il  fit 
acheter  sur  les  bords  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  douze  mille  de  ces  jeunes  gens 
presque  tous  Géorgiens,  Circassiens 
et Mingréliens.Il les  fit  instruire  avec 
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soin  dans  tous  lés  exercices  militairesv 
et  se  procura  en  peu  de  temps  une 
armée  composée  des  soldats  les  plus 
graves  et  les  plus  beaux  de  l’Asie. 
Mais  bientôt,  semblables  aux  préto¬ 
riens  et  aux  janissaires,  les  mamelouks 
(  c’est  le  nom  que  l’on  donna  à  ces 
troupes  )  devinrent  redoutables  aux 
maîtres  qu’ils  dévoient  défendre. 
Gayat-ed  din-Touran-cbab ,  le  der¬ 
nier  des  Ayoubites,  fils  de  Negm— 
ed-din,  celui  dont  saint  Louis  fut 
îe  prisonnier,  devint  suspect  aux  ma¬ 
melouks;  ils  craignirent  qu’il  n’eut 
conservé  du  ressentiment  au  sujet  de 
quelques  désordres  commis  en  son 
absence.  Pour  prévenir  une  juste  pu¬ 
nition,  iis  le  déposèrent,  et,  peu  de 
temps  après,  lui  ôtèrent  la  vie*Azz-ed- 
din,  un  de  leurs  chefs  qu’ils  mirent 
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à  sa  place,  régna  paisiblement  plus  de 
huit  ans,  et  fut  enfin  assassiné  par  un 
des  èunuques  de  sa  femme. 

Vingt -neuf  princes  des  mame¬ 
louks  ,  se  succédèrent  ;  la  mort  de 
Toman-Bây,  et  la  soumission  de 
l’Egypte  à  la  Porté  -  Ottomane  , 
furent  suivies  dans  ce  pays  d’un  ordre 
dé  choses  vraiment  singulier ,  et  qui 
n’a  peut-être  pas  d’exemple  dans 
l’histoire. 

L’Egypte  avoit  joui  de  quelque 
tranquillité  et  même  de  quelques  ins- 
tans  de  splendeur  sous  les  Ayoubites. 
Les  Arabes,  qui  s’én  étoient  appro¬ 
prié  le  territoire,  n’étoient  plus  cés 
vainqueurs  stupides  et  féroces  qui 
avoient  incendié  la  bibliothèque  des 
Ptolémées;  ilscultivoientles  arts  et  les 
lettres,  et  furent,  en  quelque  sorte, 
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dépositaires  de  ce  flambeau  sacré  des 
sciences  qui ,  depuis  long-temps,  avoit 
cessé  de  briller  en  Europe.  Presque 
tous  les  auteurs  s’accordent  à  dire  que 
ce  fut  par  les  communications  que  les 
croisades  nous  donnèrent  avec  les 
Arabes,  que  le  goût  des  sciences,  des 
arts  et  du  commerce  se  répandit  de 
nouveau  sous  notre  ciel  temperé ,  et 
dans  nos  heureux  climats. 

Alexandrie  étoit  d’ailleurs  l’entrepôt 
exclusif  du  négoce  de  l’Europe  avec 
les  Indes.  Les  Vénitiens,  les  Génois, 
les  Pisans,  les  Marseillais  et  les  Es¬ 
pagnols  fréquentoient  son  port  avec 
«ne  infatigable  activité.  Les  rêveries 
ide  quelques  chimistes  arabes  trou¬ 
vèrent  en  Europe  de  nombreux  par¬ 
tisans  ;  on  chercha  avec  ardeur  cette 
pierre  philosophale,  cette  panacée 
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universelle,  ces  chimères  brillantes 
qui  ruinèrent  une  foule  (le  dupes , 
mais  donnèrent  naissance  à  une  mul¬ 
titude  de  découvertes  utiles  dont  on 
n’auroit  jamais  eu  Ridée  si  on  n’y  eût 
été  conduit  malgré  soi  par  des  re¬ 
cherches  frivoles. 

Le  mercure ,  ce  demi-métal  qui , 
malgré  sa  fluidité,  a  une  pesanteur 
plus  considérable  que  le  plomb,  avoit 
plus  spécialement  attiré  l’attention 
des  Arabes  ;  ils  le  traitoient  de  toutes 
les  manières,  ils  cherchoient  surtout  à 
le  fixer,  à  en  faire  des  plaques  solides 
et  rivales  de  l’argent  par  l’éclat  et  la 
finesse.  Ils  espéroient  que  la  solution 
de  ce  problème^  donneroit  des  moyens 
faciles  d’opérer  la  transmutation  des 
métaux ,  et  que  le  mercure ,  dans  ce 
nouvel  état,  offriroit,  en  outre,  un 

4.. 
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remède  infaillible  contre  les  maladies 
les  plus  rebelles  aux  efforts  de  l’art. 
Vers  ce  même  temps,  la  découverte 
de  P  Amérique  fournit  une  double 
occasion  de  mettre  à  profit  les  nou¬ 
velles  expériencessur  le  mercure. Cette 
substance  ,  qui  n’étoit  pour  les  an¬ 
ciens  qu’un  stérile  objet  de  curiosité, 
devint  quelque  tems  après,  le  plus 
sûr  remède  contre  de  honteuses  et 
dégoûtantes  maladies,  fruit  des  com¬ 
munications  impures  des  liabitàns  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Mondë.  Le 
mercure  fut  aussi  reconnu  comme 
l’agent  le  plus  actif  pour  épurer  les 
mines  d’or  et  d’argent,  et  fournir 
avec  plus  dé  rapidité ,  et  moins  de 
frais,  au  commerce  ces  précieux 
métaux. 

Enfin,  la  poésie  même  des  Arabes; 
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ïié  Fut  pas  sans  quelque  utilité  à  la 
nôtre.  Ce  fut  ou  des  Sarrasins  établis 
en  Espagne,  ou  des  Arabes  fixés 
en  Orient,  que  nos  troubadours  et 
nos  trouvères  empruntèrent  l’idée 
de  la  rime,  presqu’ indispensable  à  la 
versification  des  modernes. 

Notre  dessein  n’est  point  d’entrer 
ici  dans  le  détail  des  expéditionsi 
presque  toujours  brillantes  dans  le 
principe,  mais  funestes,  dans  leurs 
résultats,  que  tirent  les  croisés  en 
Egypte.  M.  Fourrier,  a  exposé  avec 
beaucoup  de  sagesse,  de  clarté  et  de 
précision  dans  le  discours  prélimi¬ 
naire  de  la  description  de  l’Egypte, 
lés  causes  qui  firent  échouer  cons¬ 
tamment  les  expéditions  des  chrétiens. 
On  comprend  aisément  que  dans 
la  situation  actuelle  des  choses  ,  un 
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appareil  de  forces  bien  moins  con¬ 
sidérable  procureroit  des  succès  aussi 
éclatans  que  solides. 

«  Alors  ,  dit  M.  Fourrier,  les 
nations  européennes  égaloient  à  peine 
celles  de  l’Asie.  Les  usages  de  la 
guerre  étoient.  presque  les  mêmes, 
et  également  imparfaits  de  part  et 
d’autre. 

»  Les  peuples  qui  ont  reçu  de  la 
nature  un  courage  indomptable  ,  et 
qui  avoient  alors  l’avantage  d’une 
meilleure  discipline,  dévoient  donc 
se  défendre  avec  succès  sur  leur 
propre  territoire.  Ils  détruisirent  des 
armées  innombrables,  mais  que  l’Oc¬ 
cident  renouveloit  sans  cesse ,  en 
perdant  plusieurs  millions  de  ses 
liabitans. 

»  Les  Orientaux  modernes  ont  né— 
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gligé  toutes  les  inventions  qui  con¬ 
courent  au  succès  delà  guerre,  ou  n’y 
ont  fait  que  des  progrès  très-bornés. 
Tel  est  l’ascendant  des  lumières,  et 
l’influence  des  usages  militaires  et  des 
arts,  que  ces  mêmes  contrées  dont  les 
peuples  repoussèrent  pendant  deux 
cents  ans  les  efforts  de  toute  l’Europe , 
ne  pourroient  plus  aujourd’hui  être 
défendues  par  leurs  maîtres  actuels 
contre  une  seule  de  nos  armées  ;  en 
sorte  que  la  possession  rdfen  est  ga¬ 
rantie  que  par  les  traités  et  par  des 
oppositions  réciproques  entre  les 
grands  états  de  l’Occident.  » 

Sélimler,  empereur  des  Ottomans, 
ne  suivit  point  après  la  défaite  des 
mamelouks  les  principes  de  la  po¬ 
litique  orientale  ;  et  peut-être  faut-il 
attribuer  à  la  force  impérieuse  des 
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circonstances,  plutôt,  qu’à  l’humaintéy 
les  motifs  qui  lui  firent  épargner  les 
ennemis  vaincus.  Soliman  Ier,  son  fils 
et  son  successeur ,  sentit  que  s’il 
établissoit.  un  simple  gouverneur  en 
Égypte,  le  pacha,  revêtu  de  la  même 
autorité  que  les  autres  commandans 
des  provinces,  sa uroit bientôt  se  ren¬ 
dre  indépendant.  Il  résolut  en  consé¬ 
quence  d’établir  une  sorte  dé  gouver¬ 
nement  mitigé ,  dont  la  puissance 
réelle  résideroit  entre  les  mains  des 
chefs  mamelouks,  tandis  que  le  pacha 
ne  joûiroit  que  d’un  vain  titre  ;  mais  il 
falloit  pour  cela  diviser  les  mamelouks, 
les  partager  en  différens  Corps  soumis 
chacun  à  un  bey.  Ces  différens  chef? 
jouissant  d’une  autorité  égale,  ilétoit 
facile  de  [les  contenir  et  de  les  contre¬ 
balancer  les  uns  par  les  autres. 
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Au  reste  ce  ne  furent  ni  Sélim  Ier, 
ni  Soliman  qui  créèrent  cette  or¬ 
ganisation  nouvelle,  mais  Sélim  II, 
fils  de  ce  dernier  prince,  célèbre  par 
son  arrogance  et  sa  cruauté  capri¬ 
cieuse.  Ce  monarque  féroce  qui  fit 
périr  indistinctement  ses  amis  et  ses 
ennemis,  qui  fut  l’assassin  de  son 
père,  de  ses  frères  et  de  ses  neveux, 
qui  envoyoit  ses  yisirs  à  la  mort, 
parce  qu’ils  ne  prévoyoient  pas  vers 
quelle  partie  du  monde  il  tourneroit 
ses  armes,  épargna  les  mamelouks,  et 
leur  rendit  une  puissance  presque 
équivalente  à  celle  que  son  aïeul  leur 
avoit  ôtée.  Il  est  permis  de  croire  que 
son  ardent  amour  pour  la  propaga¬ 
tion  de  l’islamisme  et  sa  haine  contre 
les  autres  religions,  entrèrent  pour 
beaucoup  dans  ses  vues. 
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D’ailleurs  en  séparant  pour  jamais 
l’Egypte  <le  la  Syrie ,  on  dépouilloit 
la  première  contrée  cle  presque  toute 
importance  politique. 

L’Egypte  fut  donc  partagée  en 
vingt-quatre  départemens,  gouvernés 
chacun  par  un  bey  qui  étoit  toujours 
choisi  parmi  les  mamelouks.  Ces  beys 
réunis  formoient  le  divan,  ou  conseil 
de  gouvernement.  Ce  conseil  avoit 
droit  de  rejeter  les  ordres  du  pacha 
en  motivant  son  refus,  et  meme  de  le 
déposer,  sauf  à  attendre  les  décisions 
ultérieures  de  la  Porte ,  qui  presque 
toujours  ratifioit  parfoihlesse  des  dis¬ 
positions  qu’elle  n’avoit  pu  prévenir. 

Les  mamelouks  étoient  chargés  de 
payer  un  tribut  qu’ils  levoient.  sur  le 
peuple  ;  ils  contenoientles  Arabes ,  et 
veilloient  à  la  sûreté  extérieure  du 
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pays  ,  mais  trop  souvent  aux  dépens 
de  la  sûreté  intérieure. 

Un  de  ces  chefs  désigné  sous  le  titre 
deCheik-el-Eeled,  résidoit  auCaireen 
qualité  de  gouverneur  civil,  et  joignoit 
à  cette  autorité  le  pouvoir  militaire. 

C’est  ici  le  lieu  d’offrir  à  nos  lecteurs 
quelques  notions  sur  cette  étrange 
milice,  sa  composition,  son  organi¬ 
sation,  son  armure,  son  équipement 
et  sa  manière  de  faire  la  guerre.  Ces 
détails  jetteront  un  plus  grand  jour 
sur  ce  qu’il  nous  reste  à  dire  de  l’his¬ 
toire  d’Egypte.  Cette  dernière  partie 
contiendra  ce  qu’il  y  a  de  plus  inté¬ 
ressant  pour  des  lecteurs  français 
puisque  nous  y  rendrons  compte  delà 
célèbre  expédition  qui  nous  mit  pen¬ 
dant  trois  années  en  possession  de  ce 
beau  pays. 


5o 


L’EGYPTE 


§-  ii. 

Organisation  politique  et  militaire  des 
Mamelouks.  Discipline ,  équipement 
et  armure  de  cette  milice. 

Nous  venons  de  voir  que  l’origine 
des  mameloucks  se  rapporte  à  l’é¬ 
poque  des  conquêtes  de  Gengis- 
Khan  et  de  la  captivité  de  saint 
Louis. 

Une  administration  militaire  de 
cette  nature  sembîeroit  véritablement 
impossible,  si  une  durée  de  près  de 
six  cents  ans  n’empêchoit  toute  es¬ 
pèce  de  controverse  à  cet  égard. 

Les  mamelouks  sont  un  corps 
d’esclaves  achetés  la  plupart  en 
Circassie,  en  Géorgie;  quelques-uns 
étoient  originaires  de  l’Europe,  très- 
peu  d’entr’enx  sont  nés  en  Egypte,  et 
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ceux-ci  sont  moins  considérés  que 
les  autres.  Elevés  par  des  femmes, 
dans  la  mollesse  du  harem,  ils  n’ont 
point  cet  esprit  guerrier,  ce  carac¬ 
tère  d’indépendance,  ce  mépris  pour 
les  dangers  et  les  fatigues  qui  carac¬ 
térisent  les  mamelouks.  Les  officiers 
turcs  font  très-bien  cette  distinction; 
ils  disent  d’un  mamelouk  de  quelque 
mérite  :  cet  homme  est  de  bonne  race  ? 
il  a  été  acheté* 

En  effet,  les  mamelouks  sont  la 
propriété  du  bey  qui  les  a  acquis. 
Mamelouk  est  le  participe  passif  du 
verbe  malak ,  qui  signifieyoosséJcr  (i). 

(i)  M.  Savaresi,  qui  a  publié  une  Notice 
sur  l’Egypte,  dans  la  Bibliothèque  Britan¬ 
nique,  prétend  au  contraire  que  Mamelouk 
signifie  possesseur.  Cette  question  n’est  pas. 
difficile  à  décider. 
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D'après  cela  il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  les  beys  ont  plus  de  confiance  dans 
des  hommes  qui  tiennent  tout  d’eux, 
qui  n’ont  ni  appui,  ni  famille,  que 
dans  ceux  à  qui  les  liens  du  sang 
pourraient  fournir  de  puissantes  pro¬ 
tections. 

Il  est  d’ailleurs  une  très-bonne  rai¬ 
son  pour  que  la  race  des  mamelouks 
ne  se  perpétue  pas  ;  leurs  femmes  ne 
trouvant  que  des  inconvéniens  à  de¬ 
venir  mères,  et  peu  tentées  d’ailleurs 
de  donner  le  jour  à  des  êtres  dégra¬ 
dés,  pratiquent  avec  empressement 
cette  affreuse  méthode,  si  connue  en 
Orient,  de  se  faire  avorter. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  trans¬ 
crire  ici  sur  le  système  général  du 
gouvernement  des  Turcs, les  réflexions 
pleines  de  sagacité  du  général  Reynier: 
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«  Dans  un  gouvernement  militaire 
et  féodal,  cet  usage  de  former  des 
esclaves  que  l’on  destine  aux  pre¬ 
miers  emplois,  pouvoit  seul  parer 
aux  dangers  de  l’agrandissement 
des  familles  principales.  Lorsque 
l’Europe  gémissoit  sous  le  régime 
féodal,  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  disputaient  l’autorité  aux  sou¬ 
verains  :  î’anarcliie  des  états  étoit 
complète.  C’est  peut-être  ce  qui  a 
prolongé  l'existence  des  descendans 
d’Osman.  Quelques  esclaves  élevés 
a  des  pachaliks  ont  visé  à  l’indépen¬ 
dance,  mais  ils  ont  eu  rarement  une 
postérité  qui  pût  suivre  leur  exemple, 
et  après  leur  mort  tout  rentre  dans 
îe  devoir.  Aucune  grande  famille  n’a 
pu  s’élever  assez  pour  disputer  le 
gouvernement  à  la  famille  régnante, 

*  5.. 


L’EGYPTE 


ni  faire  une  scission  dans  l’empire. 
L’Egypte  est  la  seule  province  que 
son  éloignement  et  F  organisation  de 
son  gouvernement  aient  disposée  à 
former  une  exception.  Le  gouver¬ 
nement  ottoman  a  été  plus  sage  que 
les  chefs  de  l’Egypte  ;  quoiqu’il  ait 
employé  des  esclaves,  il  a  prévu  le 
danger  d’avoir  auprès  de  lui  un  corps 
armé  toujours  avide  de  pouvoir,  dis¬ 
posé  à  s’en  emparer,  et  qui  pouvoit 
servir  d’instrument  à  des  ambitieux.  *» 
Il  existe,  comme  je  Fai  dit,  des 
mamelouks  nés  de  parens  chrétiens  ; 
très-peu  sont  nègres,  mais  tous  ont 
été  transportés  d’un  pays  étranger  en 
Egypte  comme  esclaves,  et  achetés 
par  quelque  bey  qui  lui-mème  a  été 
vendu  dans  sa  jeunesse.  Souvent  ils 
tirent  leur  nom  de  cette  circonstance 
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même.  Par  exemple,  le  fameux  Elfy- 
Hey ,  auquel  les  Anglais  ont  voulu 
faire  jouer  un  rôle  dans  les  événemens 
qui  ont  suivi  l’évacuation ,  s’appeloit 
ainsi  du  nom  Elfy  qui  signifie  mille, 
parce  qu’il  avoit’ coûté  mille  sequins. 

Quelle  qu’ait  pu  être  la  condition 
du  jeune  mamelouk,  dès  qu’il  est 
Introduit  dans  la  maison  du  l>ey,  il 
est  initié,  par  la  circoncision,  à  la 
religion  de  son  maître  ;  on  lui  apprend 
le  manège  du  cheval,  l’exercice  des 
armes,  surtout  le  maniement  delà 
lance,  du  sabre  et  du  dgérid. 

Tous  les  matins  ,  les  mamelouks 
s’assembloient  dans  une  place  près  de 
îa  citadelle,  et  courant  à  toute  bride, 
ajustoient  successivement  avec  leur 
carabine  et  leurs  pistolets ,  un  vase  de 
terre  ou  une  courge  qui  formoitlebu 
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Leurs  armes  à  feu  sont  attachées' 
avec  des  cordons  autour  du  cheval, 
et  l’on  ne  perd  point  de  temps  à  les 
replacer  après  les  avoir  tirées. 

Dans  leur  exercice  du  sabre  ils 
attachent  beaucoup  d’importance  à 
donner  avec  adresse  le  coup  de  revers 
qui  porte  de  bas  en  haut,  et  qui  est 
le  plus  difficile  à  parer.  On  figure  une 
tête  avec  du  coton  mouillé,  et  le  ma¬ 
melouk  doit  la  trancher  d’un  seul 
coup. 

11  y  a  long-temps  qu’ils  ont  cessé 
de  faire  usage  d’arcs  et  de  flèches 
dans  les  combats,  mais  ils  s’y  exercent 
encore  pour  s’accoutumer  à  avoir  le 
coup  d’œil  juste  ;  avec  la  carabine ,  et 
en  état  de  repos  ils  manquent  rare¬ 
ment  leur  coup. 

Les  soldats  turcs  partagent  avec 
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eux  celle  dextérité;  car  en  Orient  les 
gens  de  guerre  s’accoutument  plutôt  à 
tirer  juste  qu’à  faire  un  feu  de  ba¬ 
taillon  régulier  et  bien  nourri.  Le 
général  Caffarelli  fut  victime ,  devant 
Saint- Jean-d’Acre,  de  son  refus  de 
croire  à  l’adresse  des  tireurs  osmanlis» 
Eq  visitant  la  tranchée,  il  appuya 
sun  bras  droit  sur  le  revers  du  boyau. 
Ln  vain  les  soldats  de  garde  lui 
donnèrent  -  ils  avis  de  se  retirer 
promptement,  en  disant  que  l’ennemi 
m an  quoi  t  rarement  d’atteindre  le 
plus  petit  point  qu’on  lui  offroit. 
L’intrépide  général  ne  laissoit  ainsi 
exposé  que  le  coude  :  il  y  reçut  une 
balle,  et  mourut  des  suites  de  l’am¬ 
putation. 

Les  mamelouks  doivent  l’avantage 
de  tirer  juste ,  non  seulement  à  leur 
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adresse,  mais  à  la  force  de  Parme  eï 
peut-êire  aussi  à  la  forme  de  l’em¬ 
bouchure.  Le  canon ,  taillé  extérieu¬ 
rement  en  prisme  octogone,  est  d'un 
fer  solidement  trempé  et  corroyé  avec 
des  soins  extrêmes  :  la  charge  la  plus 
immodérée  ne  sauroit  le  faire  éclater. 
De  là ,  il  résulte  que  la  balle  peut  êlre 
forcée  à  outrance,  et  qu’elle  se  dé¬ 
tourne  peu  de  sa  route.  Ne  pourroit— 
on  pas  croire  aussi  que  le  canon  se  ter¬ 
minant  par  une  embouchure  élargie 
(V.la  pl.,  fi  g.  2) ,  sert  merveilleusement 
à  diriger  la  ligne  de  tir  ?  La  plus  grande 
difficulté  que  présente  Pusage  des 
armes  à  feu,  consiste  dans  le  croi¬ 
sement  de  la  ligne  de  mire  et  de 
î’âme  du  canon  ;  il  faut  bien  en  con- 
noître  l’angle ,  et  le  meilleur  chas¬ 
seur  se  servant  d’un  fusil  qui  ne  lui 
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seroit  pas  familier  est  exposé  à  man¬ 
quer  le  but  le  plus  rapproché.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  avec  la  carabine  des 
mamelouks  ;  l’élargissement  de  la 
bouche  du  fusil  relève  le  point  de 
visière  au-dessus  de  la  culasse ,  et  le 
tireur  n’a  plus  à  s’occuper  que  d’une 
chose ,  de  la  chute  progressive  de  la 
balle  attirée  vers  la  surface  du  sol  en 
vertu  des  lois  invariables  de  la  pe¬ 
santeur. 

L’exercice  favori  des  mamelouks 
est  celui  du  dgérid.  Ce  nom  signifie 
littéralement  un  bâton,  une  branche 
dépouillée  de  feuilles;  les  mamelouks 
se  servent  le  plus  souvent  des  bran¬ 
ches  fraîches  de  palmier,  dégarnies 
de  leurs  feuilles.  Ces  sortes  de  dards 
ont  quatre  pieds  de  longueur,  et 
pèsent  au  moins  une  livre  ;  quoiqu’ils 
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ne  soient  pas  armés  de  pointes  de  Fer, 
leur  atteinte  ne  laisse  pas  d’être  dan¬ 
gereuse.  Les  champions  fondant  i’un 
sur  l’autre  à  toute  bride  se  lancent  le 
trait  de  fort  loin  ;  aussitôt  qu’il  est 
décoché,  l’agresseur  tourne  bride, 
et  ne  revient  à  la  charge  que  lorsque 
son  adversaire  a  lui-même  jeté  inu¬ 
tilement  son  dgérid.  Les  chevaux  se¬ 
condent  leurs  maîtres  avec  une  intel¬ 
ligence  singulière  ;  mais  quelquefois 
l’amusement  devient  fatal  ;  il  y  a  des 
bras  qui  lancent  le  dgérid  avec  tant 
de  roideur  qu’il  porte  une  blessure 
mortelle. 

L’estampe  ci-jointe  représente 
l’exercice  du  dgérid  dans  l’ancien  pa¬ 
lais  de  Mourad-Bey  au  Caire.  Cet  édi¬ 
fice  situé  sur  la  place  deBirkel-el-Jj^ou 
de  F  Eléphant  ,  fut  incendié  au  moment 
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de  l’entrée  des  Français  dans  cette 
capitale. 

Quand  le  jeune  mamelouk  est  par¬ 
venu  à  l’âge  convenable,  et  que  son 
instruction  est  terminée,  il  prend  le 
titre  à'askéry  ou  militaire ,  qui  ne  se 
donne  pas  à  ceux  qui  combattent  à 
pied  ;  et  il  ne  sort  jamais  qu’à  cheval , 
privilège  réservé  en  Egypte  à  cette 
caste. 

L’uniforme  des  mamelouks  consiste 
dans  une  ample  chemise  de  toile  de 
coton ,  par-dessus  laquelle  ils  mettent 
une  tunique,  d’une  étoffe  légère 
fabriquée  à  Damas  ou  à  Alep.  Cette 
tunique  ,  façonnée  comme  nos  robes 
de  chambre,  se  nomme  antari;  elle 
serre  le  cou ,  tombe  sur  les  hanches  , 
et  se  fixe  par  deux  ou  trois  boutons. 

Par-dessus  cette  robe  est  le  caftan , 
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qui  a  la  meme  forme ,  la  même  am¬ 
pleur  ,  et  dont  les  larges  manches  , 
assez  ordinairement  rayées ,  retom¬ 
bent  sur  le  bout  des  doigts.  (  V  oyez 
le  mamelouk  représenté  par  la  fig.  2  de 
la  pi.  ci-jointe.)  Le  caftan  est  ordi¬ 
nairement  d’une  étoffe  de  soie  plus 
riche  que  la  première.  Le  cavalier 
en  regard  de  la  page  54  est  vêtu 
d’une  étoffe  à  Heurs ,  sorte  de  parure 
très-rare  parmi  les  anciens  mame¬ 
louks  ;  mais  il  a  été  dessiné  à  l’époque 
du  séjour  de  l’armée  anglaise  en 
Egypte,  et  les  Anglais  n’avoient  rien 
épargné  pour  répandre  en  ce  pays  le 
goût  des  étoffes,  sinon  de  leurs 
propres  manufactures ,  au  moins  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orien¬ 
tales. 

Une  longue  ceinture  serre  les  deux 
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vêtemens  à  la  taille.  Mais  dans  un 
pays  aussi  chaud  où  les  paysans 
vont  presque  nus ,  ce  n’est  pas  encore 
tout  l’attirail  du  costume  des  mame¬ 
louks  ;  il  nous  reste  à  décrire  deux 
parties  importantes  de  leur  habille¬ 
ment  supérieur. 

Par-dessus  le  caftan  ils  revêtent  le 
àjonbbéh ,  espèce  de  redingote  ordi¬ 
nairement  sans  doublure ,  mais  qu’ils 
bordent  quelquefois  de  fourrure  r 
même  en  été.  Par-dessus  le  djoubbéh 
ils  ont ,  les  jours  de  cérémonie  ,  un 
manteau  appelé  béniche  ,  lequel 
couvre  tout  le  corps  ,  même  le  bout 
des  doigts.  «  Sous  ce  béniche ,  dit 
M.  y  olney ,  le  corps  a  l’air  d’un  long 
sac,  d’où  sort  sur  un  cou  nu,  une 
tête  sans  cheveux ,  couverte  d’un 
turban.  » 


6- 


$4  L’EGYPTE 

La  calotte  du  turban  nommée 
kaouk  est  cylindrique  et  de  couleur 
jaune  ;  tout  autour  est  roulée  une 
pièce  de  mousseline  ou  un  châle  de 
cachemire. 

Les  mamelouks  ont  pour  chaus¬ 
sures  des  bottines  de  cuir  jaune  et 
des  pantoufles  sans  quartier.  La  pièce 
la  plus  singulière  de  leur  habillement 
est  un  pantalon  si  ample  et  si  long, 
que  dans  sa  hauteur  il  va  jusqu’au 
menton  ;  et  chacune  de  ses  jambes  est 
assez  large  pour  recevoir  le  corps 
tout  entier.  Ce  pantalon  est  de  saye 
ou  drap  de  Venise;  il  est  garni  d’une 
ceinture  à  coulisse,  ou  le  cavalier  a 
soin  de  serrer  toute  la  partie  ample 
de  ses  vêiemens. 

L’objet  de  vêtemens  aussi  amples 
est  probablement  de  garantir  le  cava- 


'rfùz/ri/ûtt/s. 


/f'Tzz/é  /?e  (Aru/s/L. 


ET  LA  SYRIE. 


65 


lier  contre  les  coups  de  sabre  et  les 
autres  armes  offensives  ;  ils  ont  cepen¬ 
dant  des  armures,  mais  ils  en  font 
rarement  usage,  et  elles  ne  protègent 
point  toutes  les  parties  du  corps.  Elles 
consistent  dans  un  casque  de  fer,  le 
bouclier  et  le  brassait.  L’emploi  de 
la  cotte  de  mailles  est  fort  rare. 

Le  casque  est  en  quelque  sorte  une 
simple  calotte  de  fer,  et  dépourvu 
d’ornement  ;  il  n’y  a  point  de  visière 
pour  cacher  ou  découvrir  à  volonté 
le  visage  ;  le  mamelouk  ayant  assez 
souvent  affaire  à  des  ennemis  aussi 
agiles  que  lui ,  a  besoin  d’embrasser 
d’un  coup  d’œil  un  vaste  horizon  ; 
mais  une  barre  de  fer  courbe,  descen¬ 
dant  de  la  hauteur  du  front  jusqu’au 
menton ,  pare  suffisamment  le  tran¬ 
chant  du  sabre ,  quoiqu’elle  ne  puisse 

G.,* 
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aucunement  servir  à  garantir  la  figure 
de  la  pointe  acérée  des  lances  ou 
de  l'effet  des  armes  à  feu  (i). 

I.e  bouclier  des  mamelouks,  est 
garni  intérieurement  de  lanières  et 
d’une  poignée  de  cuir,  par  lesquels 
on  le  saisit  fortement  ;  il  est  revêtu 
au  dehors  de  peau  de  rhinocéros,  im¬ 
pénétrable  par  elle-même  aux  balles 
de  fusil  tirées  d’une  certaine  dis¬ 
tance  (2).  Mais  comme  ces  guerriers 
dédaignent  presque  toujours  l’emploi 
de  cette  armure  embarrassante ,  ils 
ont  recours  à  un  autre  moyen  pour 
garantir  leur  bras  gauche,  le  seul 
qu’il  leur  importe  de  mettre  à  couvert 
d  une  atteinte  imprévue  ,  parce  que 


(1)  Voy.  la  fig.  1  page  62. 

(2)  Voyez  la  planche  ci-jointe,  fig.  iet2. 
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le  bras  droit  agitant  avec  rapidité  le 
cimeterre ,  se  défend  suffisamment 
de  lui-même. 

Ils  ont  en  conséquence  (fig.  5  )  un 
brassart  en  peau ,  recouvert  d’une 
lame  d’acier,  lequel  garantit  depuis 
le  milieu  de  l’avant-bras  jusqu'à  la 
deuxième  phalange  des  doigts ,  en 
laissant  au  poignet  toute  la  flexi¬ 
bilité  nécessaire  pour  diriger  la  bride. 
Les  mamelouks  ont  besoin  à  cet 
égard  de  plus  d’aisance  que  les  cava¬ 
liers  d’Europe,  attendu  la  variété  et 
la  rapidité  de  leurs  évolutions. 

C’est  ici  qu’il  faut  juger  les  objets, 
non  d’après  nos  préjugés  et  nos  usages, 
mais  d’après  la  manière  dont  cette 
milice  a  l’habitude  d’exécuter  ses 
charges  et  ses  manœuvres.  11  est 
d’ailleurs  nécessaire  de  faire  entrer 
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en  considération  le  genre  d’ennemis 
qu’ils  sont  le  plus  spécialement  des¬ 
tinés  à  combattre.  Jamais  ils  ne  se 
mesuroient  contre  de  l’ infanterie  rémi- 

U 

lière,  mais  contre  des  bandes  d’Arabes 
à  cheval.  Ceux-ci  ne  savent  pas  plus 
se  former  en  ligne  que  les  mame¬ 
louks  ,  et  ils  combattent  éparpillés. 

Aussi  M.  de  Yoiney  nous  semble- 
t-il  avoir  jugé  trop  défavorablement 
l’équipage  de  guerre  des  mamelouks  ; 
les  militaires  français  qui  ont  publié 
des  écrits  sur  la  campagne  d’Egypte 
se  sont  exprimés  à  cet  égard  avec  une 
impartialité  qui  les  honore. 

Assurément  si  les  mamelouks  cbar- 
geoient  comme  nos  lanciers  et  nos 
dragons  en  ligne  serrée ,  rien  ne 
seroit  plus  absurde  que  leur  équi¬ 
pement;  et  ils  en  ont  fait  la  fatale 
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épreuve  toutes  les  fois  qu’aux  Pyra¬ 
mides,  à  Héliopolis,  et  dans  d’autres 
journées  mémorables,  ils  ont  voulu 
enfoncer  nos  carrés  d’infanterie.  Les 
cavaliers  isolés ,  agissant  sans  aucun 
ensemble,  et  ne  se  prêtant  pas  un 
appui  mutuel,  sont  venus  périr  sur 
les  baïonnettes  de  nos  soldats  ,  ou  se 
sont  trouvés  atteints  d’un  plomb  iné¬ 
vitable  dans  leur  retraite.  Rien  de 
plus  animé  que  cette  peinture  d’un 
combat  dans  la  Haute-Egypte  contre 
les  mamelouks  ,  que  nous  présente 
l’excellent  voyage  de  M.  Denon. 

«  Nous  sommes  de  nouveau 
attaqués  en  masse  (  i  )  ,  non  plus 
avec  les  cris  de  victoire ,  mais  avec 
ceux  de  la  rage  ;  la  valeur  est  égale 


(i)  Tom.  i,  pag.  23g. 
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des  deux  côtés  ;  ils  avoient  celle  d£ 
L'espérance  ,  nous  avions  celle  de 
l’indignation  ;  nos  canons  de  fusils 
sont  entamés  de  leurs  coups  de  sabres, 
leurs  chevaux  sont  précipités  contre 
nos  files,  qui  n’en  sont  point  ébran¬ 
lées  ;  ces  animaux  reculent  à  la  vue 
de  nos  baïonnettes  ;  leurs  maîtres  les 
poussent  tournés  en  arrière,  dans 
l’espoir  d’ouvrir  nos  rangs  à  force  de 
ruades  :  nos  gens  qui  savent  que  leur 
salut  est  dans  l’unité  de  leurs  efforts, 
se  pressent  sans  désordre ,  attaquent 
sans  s’engager  ;  le  carnage  est  partout, 
et  il  n’y  a  point  de  mêlée.  Les  ten¬ 
tatives  impuissantes  des  mamelouks, 
excitent  en  eux  un  délire  de  fureur  : 
ils  lancent  contre  nous  les  armes  qui 
n’ont  pu  autrement  nous  atteindre  ; 
et  comme  si  ce  combat  dût'  être  le 
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dernier,  nous  les  voyons  jeter  fusils T 
tromblons  ,  pistolets  ,  haches  et 
masses  d’armes  ;  le  sol  en  est  <onché. 
Ceux  qui  sont  démontés  se  traînent 
sous  les  baïonnettes ,  et  viennent 
chercher  avec  leurs  sabres  les  jambes 
de  nos  soldats  ;  le  mourant  rassemble 
sa  force,  et  lutte  encore  contre  le 
mourant,  et  leur  sang ,  qui  se  mêle 
en  abreuvant  la  poussière ,  n’a  pas 
apaisé  leur  animosité.  » 

Mais  ce  n’est  pas  contre  des  Euro¬ 
péens  et  surtout  contre  des  Français 
que  les  mamelouks  ont  coutume  de 
combattre  ;  c’est  contre  des  milices  en¬ 
core  plus  irrégulières  qu’eux-mêmes, 
c’est  le  plus  souvent  contre  des  Arabes 
qu’ils  s’efforceroient  inutilement  d’at¬ 
teindre  en  chargeant  par  escadrons, 
îl  faut  qu’ils  se  dispersent  comme  les 
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cavaliers  ennemis,  qu’ils  cherchent 
à  les  envelopper ,  à  les  surprendre  r 
que  chacun  combatte  son  adversaire 
corps  à  corps. 

M.  de  V  olney  objecte  quele  costume 
des  mamelouks  tel  qu’il  est,  les  em¬ 
pêche  de  marcher  à  pied  ,  que  tout 
cavalier  démonté  est  un  homme  perdu . 
Or,  d’après  la  manière  dont  on  fait  la 
guerre  en  ces  climats ,  l’agilité  des 
jambes  ne  serviroit  de  rien  ;  le  cavalier 
doit  nécessairement,  et  dans  tous  les 
cas,  suivre  le  sort  de  sa  monture;  aussi 
a-t-on  tourné  toutes  les  vues  sur  un 
soin  bien  autrement,  important.  La 
selle  et  les  étriers  sont  construits  de 
manière  que  le  cavalier,  même  blessé 
et  presque  sans  connoissance ,  ne 
puisse  aisément  être  désarçonné. 

La  selle  est  lourde  et  massive,  il  est 


/*■ 
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vrai,  mais  n’est  cependant  pas  dépour¬ 
vue  d’elégance  (i).  Elle  forme,  p oui- 
ainsi  dire ,  un  large  fauteuil.  En  arrière 
s’élève  un  troussequin  de  huit  pouces 
de  hauteur,  qui  couvre  les  reins  du 
cavalier,  et  en  avant  un  pommeau 
saillant  de  quatre  à  cinq  pouces  J 
M.  Volney  dit  que  le  pommeau  me¬ 
nace  la  poitrine  du  cavalier  lorsqu’il  se 
penche  ;  mais  il  n’a  pas  pris  garde 
que  les  mamelouks  ne  se  tiennent 
pas  à  cheval  comme  nos  cava¬ 
liers.  Dans  une  marche  paisible,' 
ils  aiment  à  se  tenir  accroupis  comme 
s’ils  se  reposoient  à  terre.  Dans  les 
combats ,  ils  se  dressent  sur  leurs 
étriers  qui  sont  très-courts,  et  portent 
ainsi  leurs  coups  avec  plus  d’aisance 

(i)  Voyez  la  figure  i. 


i. 


7. 
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et  de  vigueur.  Le  pommeau  ne  touché 
donc  point  leur  poitrine  dont  il  est 
fort  éloigné.  Cependant  le  mamelouk 
peut  être  atteint  par  un  coup  funeste 
qui  le  prive  des  moyens  de  diriger 
son  coursier  ;  c’est  alors  que  la  supé¬ 
riorité  d’un  tel  harnachement  se  fait 
sentir.  Soutenu  entre  le  pommeau  et 
le  troussequin  dans  un  espace  étroit 
et  cependant  commode ,  le  cavalier 
continue  d’être  emporté  par  son 
cheval,  rejoint  le  gros  de  sa  troupe, 
et  galope  jusqu’au  moment  où  il 
est  possible  de  lui  donner  du  secours. 

Si  cependant  le  mamelouk  tom- 
boit,  il  ne  courroit  point  le  danger  si 
commun  avec  nos  étriers,  de  rester 
accroché  par  un  pied,  et  de  périr 
dans  une  douloureuse  agonie.  L’étrier 
«st  une  plaque  carrée  et  recourbée  % 
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la  partie  convexe  est  en  dessus  (i)  ; 
le  pied  ne  sauroit  y  demeurer  engagé. 
Mais  ce  n’est  pas  la  seule  propriété 
<îes  étriers  ainsi  disposés;  ils  tiennent 
eux-mêmes  lieu  d’éperons  ;  leurs 
bords  sont  tranchans  et  sillonnent 
vivement  les  flancs  du  cheval.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  de  tels  étriers 
ne  pourroient  être  adoptés  dans  notre 
cavalerie  ;  les  hommes  serrés  les  uns 
contre  les  autres  se  feroient  des  bles- 
sures  cruelles.  Aussi  les  mamelouks 
<dans  les  combats  corps  à  corps  font- 
ils  de  ces  étriers  même  une  armure 
offensive.  C’est  ainsi  qu’après  avoir 
fait  usage  de  leur  carabine ,  de  la  paire 
de  pistolets  qu’ils  portent  à  la  cein¬ 
ture,  d’une  autre  paire  de  pistolets 


/*)  Voyez  la  même  figure. 
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d’arçons,  de  la  hache,  de  la  masse 
d’armes  et  du  poignard,  désarmes, 
ou  dans  l’impossibilité  de  faire  jouer 
ces  armes  meurtrières,  ils  trouvent 
une  dernière  ressource  dans  un  ins¬ 
trument  dont  l’atteinte  est  d’autant 
plus  terrible  qu’elle  étoit  imprévue. 

La  bride  et  le  mors  ont  aussi  leur 
figure  particulière  (i).  Le  mors  fait 
levier,  au  moyen  d’une  gourmette 
en  anneau;  lorsque  le  cavalier  veut 
arrêter  son  coursier,  ce  qu’il  fait 
quelquefois  au  plein  galop,  il  tire  la 
bride  avec  force  ;  le  levier  agit  puis¬ 
samment,  et  l’animal,  quelque  fou¬ 
gueux  qu’il  soit,  cède  a  la  douleur 
d’un  instrument  qui  menace  de  lui 
disloquer  la  bouche. 


(i)  Voyez  la  figure  a. 
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La  hache  des  mamelouks  est  fort 
petite ,  et  l’angle  inférieur  est  presque 
toujours  plus  aigu  que  l’angle  supé¬ 
rieur  *,  de  là  résulte  que  cette  hache 
n’atlaque  point  par  le  milieu  du 
tranchant,  mais  par  une  pointe  acé¬ 
rée  ;  il  niy  a  point  d’armure  assez  solide 
pour  résister  à  un  instrument  d’une 
aussi  bonne  trempe.  Le  manche  est 
court  et  garni  de  fer  dans  un  tiers 
environ  de  sa  longueur  (1). 

La  masse  d’armes  composée  dans 
sa  partie  arrondie  et  supérieure,  de 
plusieurs  lames  de  fer  de  figure 
ovale,  disposées  autour  d’un  même 
axe,  est  également  attachée  à  un 
manche  fort  court.  Souvent  cette 
arme  est  à  deux  fins;  le  manche 


(1)  Voyez  les  figures  3  et  4* 
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alors  se  divise  en  trois  parties  qui 
rentrent  l’une  dans  l’autre,  et  sont 
susceptibles  d’ètre  réunies  en  une 
seule  pièce.  Dans  le  manche  creux  de 
la  masse  d’armes  (fig.  5)  est  enfermé 
un  tube  de  fer  ,  lequel  contient  dans 
son  intérieur  un  dard  d’une  bonne 
trempe  (fig.  10).  Ces  deux  dernières 
parties  se  vissent  l’une  au  bout  de 
l’autre,  et  le  mamelouk  se  trouve  por¬ 
teur  de  deux  armes  dont  l’une  est  un 
instrument  contondant ,  et  propre  à 
briser  les  casques  les  plus  épais,  et 
l’autre  une  pique  formidable. 

Nous  croyons  devoir  exposer  à  ce 
sujet  l’opinion  d’un  jeune  écrivain 
bien  plus  compétent  que  nous  pour 
prononcer  sur  ces  matières. 

«  Ce  n’est  point  le  courage,  dit 
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M.  Miot  (i),  qui  fait  la  supériorité 
du  mamelouk;  quelle  nalion  s’est 
montrée  plus  guerrière,  plus  coura¬ 
geuse  que  la  nôtre  P  Mais  comparons 
à  ces  légers  soldats  nos  dragons  et 
même  nos  hussards.  Selle  rase  et 
pesante,  porte-manteau,  gros  fusil 
©u  carabine,  vivres  pour  l’homme, 
vivres  pour  le  cheval ,  et  de  l’eau  pour 
le  cavalier;  le  cheval  souvent  emporte 
l’homme ,  ou  celui-ci  est  obligé  de 
s’en  occuper  trop  pour  l’arrêter.  S’il 
tire  son  pistolet,  il  faut  qu’il  le  remette 
aux  arçons  ;  s’il  veut  se  servir  de  sa 
carabine  ou  de  son  fusil ,  rarement  il 
le  peut  dans  une  charge ,  dans  une 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  des 
Expéditions  en  Egypte  et  en  Syrie  ,  etc.  , 
pag.  65. 
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mêlée ,  où  les  armes  les  plus  courtes 
sont  les  meilleures.  A  la  charge  des 
pistolets,  il  faut  prendre  du  temps 
pour  remettre  la  baguette;  le  mame¬ 
louk  porte  encore  à  son  côté  une 
petite  corne  avec  laquelle  il  amorce 
rapidement  (fig.  6),  et  la  même  ba¬ 
guette  de  fer  sert  pour  toutes  ses  armes. 
Les  mamelouks  sont  toujours  et  même 
nécessairement  tirailleurs.  » 

Observons  cependant  que  l’attirail 
des  mamelouks  tel  que  nous  l’avons 
décrit,  a  l’inconvénient  de  charger  le 
cheval  d’un  poids  considérable.  Les 
étriers  pèsent  à  eux  seuls  neuf  ou  dix 
livres,  et  quelquefois  treize  ou  qua¬ 
torze  ;  la  selle  et  ses  accessoires  ne 
pèsent  jamais  moins  de  vingt-cinq 
livres.  Mais  leurs  chevaux  sont  agiles 
et  vigoureux  ;  ils  n’attendent  pas  le 
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signal  de  leur  maître  pour  lui  faire 
esquiver  le  coup  qui  lui  est  porté. 

Les  mamelouks  et  les  Turcs  sont 
ordinairement  montés  sur  des  chevaux 
entiers;  ils  les  préfèrent  sans  doute 
aux  jumens  ,  parce  qu’ils  sont  plus 
robustes.  Les  Arabes  au  contraire 
estiment  davantage  les  jumens ,  parce 
qu’elles  ne  hennissent  pas ,  et  qu’ainsi 
ils  sont  moins  exposés  à  être  décou¬ 
verts  dans  leurs  courses  nocturnes. 

Si  la  bride  et  le  mors  tels  que  nous 
les  avons  décrits,  sont  excellens  pour 
maîtriser  la  fougue  du  coursier,  il 
faut  convenir  cependant  qu’ils  ont  des 
effets  pernicieux.  Des  saccades  aussi 
violentes  ont  en  peu  de  temps  détruit 
la  bouche  des  chevaux.Tous  ont  bien¬ 
tôt  les  barres  brisées,  et  ne  tardent  pas  à 
se  trouver  hors  de  service.  Aussi  la  ca— 
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Valérie  des  mamelouks  est-elle  fré¬ 
quemment  remontée  ;  l’époque  ordi¬ 
naire  de  la  réforme  de  leurs  chevaux 
mis  hors  d’état  de  servir,  est  le  Ra¬ 
madan  ,  où  leurs  maîtres  leur  donnent 
aussi  des  habits  neufs.  Il  n’y  a  pas  un 
de  ces  guerriers  dont  l’équipement 
ne  revienne  à  trois  ou  quatre  mille 
francs  par  année.  Chaque  mamelouk 
a  ordinairement  quatre  valets  à  son 
service,  et  cette  seule  circonstance 
s’opposeroit  à  l’établissement  parmi 
^ux  d’une  discipline  sévère. 

Rien  n’égale  le  luxe  des  officiers 
de  cette  singulière  milice.  Ils  ont  des 
pistolets  et  des  sabres  damasquinés, 
des  étriers  dorés,  des  selles  et  des 
brides  plaquées  en  argent. 

Les  beys  sont  tout  couverts 
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d’étoffes  précieuses  (i).  De  superbes 
châles  de  cachemire,  et  des  pelisses 
dont  les  moindres  coûtent  cinq  cents 
francs,  forment  leur  parure.  Leurs 
chevaux  de  la  meilleure  race  arabe , 
coûtent  de  six  à  huit  mille  francs. 
Leurs  femmes  portent  avec  ostenta¬ 
tion,  des  diamans,  des  émeraudes, 
des  rubis,  des  perles  fines.  Les  poi¬ 
gnards  des  beys  sont  enrichis  de 
pierreries.  La  seule  poignée  du  Kand- 
jar  du  fameux  Ali-Bey,  avoit  coûté 
deux  cent  vingt-cinq  mille  francs. 

Les  beys  et  les  autres  principaux 
mamelouks  se  soucient  fort  peu  de 
laisser  une  postérité,  ou  de  transmettre 
à  leurs  enfans,  quand  ils  en  ont 
une  fortune  acquise  par  leurs  dé¬ 
prédations.  C’est  ordinairement  un 


(i)  Y.  la  planche  en  regard  de  la  p.  Sa. 
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autre  mamelouk,  celui  que  le  bey  a  dé¬ 
signé  pour  son  kaznadar  ou  trésorier, 
qui  succède  aux  biens  de  son  maître , 
et  qui  épouse  sa  veuve  ;  un  tel  ordre 
de  succession  est  le  seul  possible  dans 
un  pays  où  la  violence  décide  de  tout. 
Quelques  précautions  qu’un  père  eût 
prises  pour  laisser  son  héritage  à  sa 
famille,  elles  seroient illusoires.  Si  les 
enfans  sont  en  bas  âge  ou  doués  de 
peu  de  courage,  ces  richesses  leur 
seront  bientôt  enlevées  ;  s’ils  sont 
braves,  ce  qui  arrive  rarement  à  cause 
de  leur  éducation  efféminée,  ils  sau¬ 
ront  bien  se  pourvoir  par  eux-mêmes* 
Observons  ici  qu’une  autre  rai¬ 
son  s’oppose  encore  à  la  propagation 
de  la  race  des  mamelouks.  Les  enfans 
issus  de  parens  étrangers,  vivent  dif¬ 
ficilement  dans  le  climat  de  l’Egypte , 
et  surtout  au  Caire, 
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Pas  un  seul  mamelouk  n’a  vu  sa 
postérité  s’étendre  au-delà  de  deux  gé¬ 
nérations.  Cette  stérilité  seroit  peut- 
être  moins  sensible,  si  ces  hommes 
épousoient  des  femmes  égyptiennes  ; 
mais  ils  préfèrent  les  femmes  esclaves 
qui  ont.  été  transportées ,  comme  eux, 
de  la  Géorgie  et  de  la  Mingrélie. 

«  Qu’on  explique,  dit  éloquent— 
mentà  ce  sujetM .  de  V  olney,  pourquoi 
des  hommes  bien  constitués ,  mariés  à 
desfemmes  saines, ne  peuvent  natura¬ 
liser  surles  bords  du  ISil  un  sang  formé 
aux  pieds  du  Caucase!  et  qu’on  se 
rappelle  que  les  plantes  d’Europe 
refusent  également  d’y  maintenir  leur 
espèce!  On  pourra  se  refuser  à  croire 
ce  double  phénomène  ;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  constant,  et  ne  paroît 
pas  nouveau.  Les  anciens  ont  des 
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observations  qui  y  sont  analogues.  » 
Les  fils  des  beys  prennent  le  titre 
d’Ebn-Elbeled ,  c’est-à-dire  enfansdu 
pays ,  et  jouissent  d’un  revenu  qui  leur 
«st  assigné  par  le  divan.  Ils  végètent 
dans  l’indolence,  et  tiennent  très-rare¬ 
ment  le  rang  de  bev.  Cet  avantage  est 
réservé  en  vertu  de  l’étrange  politique 
dont  nous  avons  parlé  plusbaut,  à  ces 
jeunes  esclaves  qu’on  tire  des  contrées 
éloignées,  et  dont  l’éducation  est 
surveillée  avec  un  soin  extrême. Outre 
les  exercices  militaires,  ils  apprennent 
encore  à  parler  et  à  écrire  plusieurs 
langues.  Ils  passent  ensuite  par  les 
divers  grades  de  la  maison  des  beys  ; 
parvenus  par  leur  mérite  au  poste  de 
Cachefs  ou  lieutenans,  ils  gouvernent 
les  villes  qui  se  trouvent  dans  la 
dépendance  de  leur  patron.  C’est 
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alors  qu’il  leur  est  permis  d’acheter  à 
leur  tour  des  mamelouks  qui  suivent 
leur  sort,  et  deviennent  les  compa¬ 
gnons  et  les  artisans  de  leur  fortune  ; 
il  ne  leur  reste  plus  qu’un  pas  à  faire 
pour  devenir  beys. 

Tel  étoit  l’état  des  mamelouks  en 
Egypte  avant  l’invasion  des  Français. 

Quoique  soumis  en  apparence  à 
la  Porte-Ottomane,  ils  méprisoient 
l’autorité  du  pacha  du  Caire,  et  se 
livroient  les  uns  contre  les  autres  à  des 
guerres  fréquentes  de  partis.  Le  traité 
de  Lunéville,  en  remettant  l’Egypte 
sous  la  domination  du  Grand-Sei¬ 
gneur, y  avoit  rétabli,  à  peu  de  modifi¬ 
cations  près,  l’ancien  ordre  de  choses^ 
Mais  la  puissance  des  mamelouks  étoit 
singulièrement  affoiblie.  On  a  vu  tout 
récemment  une  tentative  audacieuse 
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du  pacha  couronnée  du  plus  heureux 
succès.  On  dira  plus  loin,  dans 
Fessai  historique  de  M.  Marcel,  par 
quelle  trahison  il  les  attira  dans  la 
citadelle  du  Caire.  Là,  entourés  par 
des  hommes  armés,  ils  furent  impi¬ 
toyablement  massacrés  avec  leurs 
principaux  adhérens.  Cependant  ceux 
que  leur  bonne  étoile  avoit  éloignés 
de  cette  scène  sanglante,  se  sont  re¬ 
tirés  dans  la  Haute-Egypte. 

§  ni. 

Conquête  de  T  Egypte  par  les  Français. 

Le  gouvernement  des  mamelouks, 
quelque  absurde  qu’il  nous  paroisse, 
étoit  cependant  en  harmonie  avec  les 
localités  et  les  mœurs  du  peuple, 
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puisqu’il  a  duré  plus  de  deux  siècles 
depuis  son  institution  par  le  sultan 
Sélim.  Presque  jamais  le  pacha  turc 
ne  fut  entièrement  expulsé  dans  les 
circonstances  les  plus  orageuses. 
Lorsqu’au  milieu  du  dernier  siècle , 
les  beys  Ibrahim  et  Rodouan  s’empa¬ 
rèrent  de  toute  l’autorité,  ils  eurent 
soin  de  laisser  au  pacha  sa  dignité 
apparente. 

Ali-Bey,  successeur  de  Rodouan, 
chassa  il  est  vrailepacha;mais  Moham¬ 
med  Be  y,  son  lieutenant,  le  trahit,  et 
après  l’avoir  défait  et  tué  en  1772, 
s’empressa  de  rentrer  en  grâce  avec 
la  Sublime-Porte.  11  envoya  à  Cons¬ 
tantinople  le  tribut  qui  n’y  avoit 
point  été  porté  depuis  dix  ans. 

Mohammed  peut  être  considéré 
comme  le  principal  auteur  de  la  dis- 
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cipline  parmi  les  mamelouks.  Il  avoit 
à  sa  suite  un  train  d’artillerie  consi¬ 
dérable  servi  par  des  canonniers  anr- 
glais.  Une  fièvre  maligne  l’emporta 
en  deux  jours,  vers  l’année  177Ü.  De 
sanglans  débats  s’élevèrent  après  sa 
mort.  Les  beys  se  divisèrent  en  deux 
factions  qui  avoient  pour  chefs,  l’une 
Ibrahim,  l’autre  le  fameux  Mourad^ 
En  1785  ils  se  partagèrent  aimable¬ 
ment  l’autorité,  et  firent  d’un  commun 
accord  la  guerre  à  la  Porte  O  ttomane. 

Hassan,  capitan-pacha,  fut  en¬ 
voyé  contre  les  beys  avec  un  appareil 
de  forces  imposant  ;  il  chassa  les  re¬ 
belles  du  Caire,  les  repoussa  jusques 
dans,  le  Saïd  ou  Haute-Egypte,  et 
eût  peut-être  pour  jamais  anéanti 
la  race  des  mamelouks,  si  la  guerre 
entre  la  Turquie  et  la  Ikussie  n’eût 
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forcé  le  gouvernement  de  Constanti¬ 
nople  à  négocier  avec  les  beys.  Ibra- 
bim  et  Mourad  conservèrent  presque 
tout  le  Saïd.  Ismaël-Bey,  leur  rival , 
eut  le  gouvernement  de  la  Basse— 
Egypte.  Ce  dernier  mourut  en  1791, 
d’une  peste  extraordinaire,  dont  les 
ravages  enlevèrent  dans  le  printemps 
de  cette  année  le  tiers  de  la  popu¬ 
lation  du  Caire  et  la  moitié  des  ma¬ 
melouks  attachés  au  parti  d’IsmaëL 
On  compte  que  du  9  au  26  avril  plus 
de  soixante  mille  habitans  périrent  de 
la  peste  dans  cette  ville  infortunée» 
De  telles  circonstances  étoient  fa¬ 
vorables  à  l’ambition  d’ibrahim  et  de 
Mourad  :  ils  rentrèrent  dans  la  capi¬ 
tale,  et  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de 
violences  et  de  rapines.  Les  négocians 
étrangers,  et  surtout  les  Français, 
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furent  accablés  de  ccs  contributions 
extraordinaires  qu’on  appelle  en 
Orient  avanies . 

Mourad  surpassoit  en  magnifi¬ 
cence  tous  ses  prédécesseurs  ;  ses 
chevaux  étoient  superbes  et  riche¬ 
ment  équipés.  Inégal  dans  son  hu¬ 
meur,  il  prodiguoit  dans  un  temps  l’or 
pour  une  action  ou  une  réponse  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  l’auroient 
jeté  dans  les  accès  de  la  fureur  la 
plus  atroce.  Voici  la  description  que 
donne  M.  Sonnini  du  camp  de 
Mourad,  et  le  portrait  qu’il  trace  de 
sa  personne  : 

t<  J’ai  visité  le  camp  de  Mourad. 
Des  tentes  immenses  étoient  desti¬ 
nées  à  le  loger  et  ses  principaux  offi¬ 
ciers.  Elles  étoient  divisées  en  plu¬ 
sieurs  salles  *,  on  y  marchoit  sur  les 
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plus  beaux  tapis ,  et  elles  étoient  gar¬ 
nies  en  dedans  des  étoffes  en  or  et  en 
argent ,  les  plus  riches  que  pussent 
fournir  les  manufactures  de  Lyon- 
Rien  n’égaloit  la  magnificence  de  sa 
cavalerie;  l’or,  l’argent  et  de  riches 
broderies  sur  le  maroquin,  brilloient 
d’un  éclat  éblouissant  aux  rayons 
d’un  soleil  ardent  ;  et  les  housses  des 
selles,  entourées  d’une  large  bordure 
en  or,  étoient  de  ces  jolis  velours  en 
miniature ,  ouvrages  délicats  et  char- 
inans,  sortis  des  fabriques  de  Lyon. 

»  Mourad ,  qui  n’a  pas  craint  de 
combattre  les  Français,  est  un  très- 
bel  homme;  il  a  la  figure  martiale; 
une  barbe  noire  et  épaisse  ombrage 
son  menton  ;  de  larges  sourcils  for¬ 
ment  des  arcs  d’ébène  sur  de  grands 
yeux  pleins  de  feu;  une  longue  cica— 
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irice,  partageant  une  de  ses  joues, 
augmente  l’air  farouche  de  sa  phy¬ 
sionomie.  A  beaucoup  de  bravoure 
il  joint  une  force  et  une  adresse 
extraordinaires  :  on  l’a  vu  abattre,  en 
passant  à  cheval,  la  tête  d’un  bœuf, 
d’un  seul  coup  de  cimeterre. 

»  Guerrier  intrépide,  pouvant 
supporter  les  fatigues  les  plus  rudes  ; 
excellent  cavalier,  maniant  le  sabre 
avec  force  et  dextérité  ;  courageux 
dans  les  revers,  hardi  dans  les  entre¬ 
prises,  froid  dans  l’action,  mais  ter¬ 
rible  dans  les  chocs,  Mourad,  avec 
de  l’instruction,  auroit  pu  devenir 
un  grand  général.  Son  âme  fi  ère  et 
généreuse  lui  donnoit  l’apparence 
de  la  dignité  du  pouvoir  suprême  ; 
niais  l’injustice,  l’ignorance  et  la  bar  - 
barie,  en  avoient  fait  un  tyran  fé¬ 
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Telles  étoient  les  conjonctures  où 
se  trouvait  l’Egypte;  tels  étoient  le 
tommes  qui  y  exerçoient  une  auto¬ 
rité  despotique ,  lorsque  ce  pays  est 
devenu  le  théâtre  des  faits  d’armes 
les  plus  extraordinaires  dont  l’his¬ 
toire  moderne  puisse  faire  mention. 

À  la  nécessité  de  venger  des  in¬ 
jures  trop  long-temps  impunies,  se 
joignirent  des  avantages  commer¬ 
ciaux  considérables.  Le  traité  de 
Campo  -  Formio  venoit  de  nous 
donner  la  paix  avec  les  puissances 
du  continent;  mais  l’Angleterre  se 
refusoit  à  la  pacification  générale, 
et  méditait  dans  l’ombre  de  nou¬ 
velles  coalisations.  L’Egypte,  par  son 
heureuse  situation,  par  la  fécondité 
de  son  sol,  et  la  faculté  de  se  prêter 
aux  cultures  les  plus  variées,  offroit 
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une  compensation  suffisante  et  des 
colonies  que  les  Anglais  nous  avoient 
déjà  arrachées,  et  de  celles  qu’ils 
pou  voient  encore  conquérir. 

Ce  n’étoit  pas  tant  contre  la  Porte- 
Ottomane  que  contre  nos  éternels 
ennemis  maritimes,  que  l’expédition 
d’Egypte  étoit  dirigée.  Où  espérait 
éclairer  le  divan  sur  ses  véritables 
intérêts,  et  lui  offrir  des  garanties 
bien  supérieures  à  la  valeur  d’une 
possession  aussi  précaire,  et  l’on 
peut  dire  aussi  incommode. 

La  conquête  de  l’Egypte  fut  mé¬ 
ditée  par  ce  génie  vaste  et  actif  dont 
les  premiers  coups  furent  des  coups 
de  maître,  et  qui  avoit  déjà  com¬ 
mandé  l’admiration  de  l’Europe  7 
l’estime  de  nos  ennemis  et  l’amour 
des  Français  par  ses  belles  campagnes 


ET  LA  SYRIE.  47 

3  Italie.  En  allant  combattre  les  ma¬ 
melouks,  Napoléon  ne  se  proposoit 
point  de  le  disputer  en  génie  à  des 
capitaines  expérimentés,  mais  d’op¬ 
poser  la  tactique  et  la  discipline  des 
français  au  système  de  guerre  des 
troupes  orientales.  Il  avoit  surtout 
à  lutter  contre  les  influences  parti¬ 
culières  du  climat;  ildevoit,  pour 
faire  subsister  son  armée,  et  la  pré¬ 
server  autant  qu’il  seroit  possible 
de  maladies  jusqu’alors  incon¬ 
nues  à  nos  soldats,  déployer  ces 
ressources  sans  lesquelles  l'art  de 
vaincre  est  perdu ,  comme  l’a  dit  si 
ingénieusement  le  grand  Frédéric. 
Aussi,  non-seulement  l’armée  fut 

composée  de  tout  ce  que  la  France 
offroit  de  plus  distingué  dans  le  mi¬ 
litaire  ,  mais  encore  toutes  les  admi- 
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nistratiôns  relatives  soit  à  la  santé  de 
l’armée,  soit  à  ses  approvisionne- 
mens  ou  à  son  habillement ,  présen- 
toient  des  noms  déjà  avantageuse¬ 
ment  connus  dans  les  campagnes 
précédentes. 

Une  commission  des  sciences  et 
arts  étoit  destinée  à  parcourir  et  à 
examiner,  sous  le  rapport  littéraire  , 
la  contrée  justement  célèbre  que  nos 
armes  alloient  conquérir.  Ainsi  le 
héros  se  plaisoit  à  joindre  l'olivier  de 
Minerve  au  glaive  menaçant  de  Bel- 
lone. 

Arrivé  à  Toulon ,  où  s’étoient 
rassemblés  une  partie  des  vieilles 
bandes  qui  s’étoient  illustrées  en 
Italie ,  et  d’autres  corps  de  troupes 
qui  avoient  combattu  sur  le  Rhin , 
le  général  en  chef  adressa  à  son 
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armée  une  courte  proclamation  dont 
nousrappelleronsseulement  quelques 
passages. 

«  Soldats  ! 

»  V ous  êtes  une  des  ailes  de  l’ar¬ 
mée  d’Angleterre. 

»  Vous  avez  fait  la  guerre  de 
montagnes ,  de  plaines  ,  de  sièges  ; 
il  vous  reste  à  faire  la  guerre  mari¬ 
time. 

»  Les  légions  romaines  que  vous 
avez  quelquefois  imitées ,  pas  encore 
égalées,  combattaient  Carthage  tour- 
à-tour  sur  cette  même  mer,  et  aux 
plaines  de  Zama.  La  victoire  ne  les 
abandonna  jamais,  parce  que  cons¬ 
tamment  elles  furent  braves,  pa¬ 
tientes  à  supporter  la  fatigue,  disci¬ 
plinées  ,  et  unies  entr’ elles. 

ji  Soldats ,  l’Europe  a  les  yeux 
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sur  vous  !  Vous  avez  de  grandes  des¬ 
tinées  à  remplir,  des  batailles  à 
livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à 
vaincre  :  vous  ferez  plus  que  vous 
n’avez  fait  pour  la  prospérité  de  la 
patrie ,  le  bonheur  des  hommes  et 
votre  propre  gloire.  » 

Ce  fut  le  19  mai  1798  que  dix- 
neuf  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne ,  et  en  outre  deux  mille  ou¬ 
vriers,  employés  civils,  artistes  ou 
gens  de  lettres ,  partirent  du  port  de 
Toulon  sur  cent  quatre-vingt-qua¬ 
torze  bâtimens ,  tant  de  guerre  que 
de  transport. 

«  Quel  spectacle  imposant  !  dit 
M.  Denon  (1)  ;  jamais  pompe  natio- 


(1)  Voyage  dans  la  Haute  et  Basse 
Egypte  ,  tome  1 ,  pag.  5. 
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nale  ne  put  donner  une  plus  grande 
idée  de  la  splendeur  de  la  France , 
de  sa  force ,  de  ses  moyens  ;  et  peut- 
on,  sans  la  plus  vive  admiration, 
songer  à  la  facilité ,  à  la  promptitude 
avec  laquelle  fut  préparée  cette  grande 
et  mémorable  expédition  ?  On  vit 
accourir  avec  enthousiasme  dans  les 
ports  des  milliers  d’individus  de 
toutes  les  classes  de  la  société. 
Fresque  tous  ignoroient  quelle  étoit 
leur  destination  :  ils  quittaient 
femmes  ,  enfans ,  amis  ,  fortune  , 
pour  suivre  Bonaparte ,  et  par 
cela  seul  que  Bonaparte  devoit  les 
conduire.  » 

Après  avoir  cotoyé  la  Sicile  et  con¬ 
templé  de  loin  les  flammes  et  la  fumée 
de  l’Etna ,  l’escadre  fut  rejointe  par 
un  autre  convoi  parti  de  Civila-Vec- 
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chia ,  et  commandé  par  le  général 
JDesaix.  Cette  réunion  forma  près  de 
trois  cents  voiles ,  y  compris  treize 
vaisseaux  de  ligne  ,  sept  frégates i 
deux  bricks  et  huit  bâtimens  armés 
en  flûte.  L’armée  se  trouva  forte  de 
trente  mille  hommes. 

Arrivé  devant  Malte ,  le  général 
en  chef  fit  demander  au  grand-maître 
Ferdinand  de  Hompesch  la  faculté 
dé  renouveler  la  provision  d’eau , 
dans  les  différons  mouillages  de  filer 
de  Malte.  Le  grand-maître  refusa,  el 
les  suites  de  ce  refus  sont  connues  de 
tout  l’univers.  La  cité  Valette  fut  atta¬ 
quée  de  vive  force  ;  on  effectua  le  dé¬ 
barquement  des  troupes ,  on  força  les 
premiers  remparts,  et  cette  cité  depuis 
si  long-temps  fameuse  par  ses  fortifia 
calions  inexpugnables  fut  en  peu  d© 
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temps  réduite  à  capituler.  On  assure 
qu’après  la  prise  de  possession  de  la 
place  nos  généraux  presque  étonnés 
de  leurs  succès ,  contemploient  avec 
admiration  ces  enceintes  redoutables, 
ces  bastions  élevés,  ces  fossés  larges 
et  profonds  qui  sembloient  devoir 
braver  les  efforts  de  l’armée  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  aguerrie.  En 
vérité  !  dit  plaisamment  le  général 
Caffarelli,  nous  sommes  fort  heureux 
qu’il  se  soit  trouvé  du  monde  dans 

la  ville . pour  nous  en  ouvrir 

les  portes. 

Le  premier  juillet  nos  vaisseaux 
arrivèrent  devant  Alexandrie,  et  dé¬ 
barquèrent  le  même  soir  trois  mille 
hommes.  Pendant  la  nuit  on  fit 
les  dispositions,  et  au  point  du  jour 
on  commença  l’attaque,  sans  attendra 
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îe  débarquement  de  l’artillerie,  nî 
même  des  chevaux. 

Le  général  Kléber  eut  ordre  d’es¬ 
calader  le  mur  du  côté  de  la  colonne 
de  Pompée  ;  le  général  Bon  de  forcer 
la  porte  de  Rosette  (i).  Le  général 
Menou  fut  chargé  de  bloquer  le 
château  triangulaire  avec  une  partie 
de  sa  division  ,  et  de  se  porter  avec 
le  reste  contre  un  autre  point  de 
l’enceinte.  Il  força  heureusement  ce 
passage ,  et  ce  fut  lui  qui  pénétra  le 
premier  dans  la  ville. 

Le  général  Kléber  étoit  au  pied 
des  remparts ,  et  occupé  à  désigner  le 
point  par  où  il  vouloit  que  les  grena¬ 
diers  montassent,  à  l’assaut,  lorsqu’il 
reçut  au  front  un  coup  de  feu  qui  le 

(i)  Voyez  ce  monument  dans  l’estampe 
ci-joinle. 
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tenversa;  mais  la  blessure  ne  se  trouva 
point  dangereuse.  Les  trois  divisions 
étant  entrées  dans  la  place ,  les 
assiégés  se  réfugièrent  dans  le  fort 
triangulaire ,  dans  le  phare  et  dans 
la  nouvelle  ville,  et  se  défendirent 
de  maison  en  maison;  mais  avant  la 
fin  du  jour  la  tranquillité  se  rétablit, 
les  deux  châteaux  se  rendirent,  et 
notre  armée  se  trouva  en  pleine  pos* 
session  d’Alexandrie. 

Cependant  les  Arabes  du.  désert 
Harceloient  avec  leur  nombreuse  et 
rapide  cavalerie,  les  flancs  de  l’armée 
française ,  et  tomboient  sur  les  traî¬ 
neurs  ;  mais  le  général  en  chef  s’em¬ 
pressa  de  conclure  un  traité  avec  les 
principales  tribus. 

On  se  flattoit  encore  de  conser¬ 
ver  la  paix  avec  la  Porte-Ottomane; 
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le  général  en  chef  en  conséquence 
fit  arborer  sur  les  murs  d’Alexandrie 
l’étendard  ottoman  réuni  au  drapeau 
tricolpr  ;  il  annonça  aux  cheiks  et 
aux  autorités  du  pays  qu’il  n’avoif 
d’autre  objet  en  vue  que  de  châtier 
les  mamelouks,  de  venger  les  avanies 
commises  envers  les  Français  *  et  de 
rendre  au  Çrand-Seigneur  la  souve¬ 
raineté  de  l’Egypte  que  depuis  long¬ 
temps  les  beys  avoient  usurpée.  Il 
écrivit  dans  ce  dessein  au  pacha  du 
Caire,  et  fit  avec  l’Iman  et  les 
principaux  cheiks  d’Alexandrie  une 
convention  par  laquelle  il  s’engageoit 
à  ne  toucher  en  rien  aux  lois,  à  la 
religion  et  aux  institutions  du  pays. 
Ces  engagemens  furent  toujours 
respectés,  quelle  que  fût  la  conduite 
des  habitans» 
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Après  âvôir  établi  à  Alexandrie  un 
gouvernement  provisoire,  le  general 
en  chef  se  hâta  de  marcher  sur  le 
Caire.  Il  prit  la  route  de  Daman- 
hour  avec  le  principal  corps  d’ar¬ 
mée,  le  7  juillet  au  soir  ;  le  général 
ï>esaix  l’a  voit  précédé  la  veille,  avec 
sa  division.  Le  51a  division  de  Kleber 
alla  prendre  possession  de  Rosette, 
y  laissa  une  garnison,  et  continua  sa 
marche  sur  la  rive  gauche  du  Nil. 

■  Vers  Rhamaniéh ,  la  division  du 
j  général  Desaix  fut  attaquée  à  l’im- 
proviste  par  un  corps  de  huit  mille 
mamelouks  ;  mais  l’artillerie  fran- 
jjçaise  et  la  supériorité  de  la  discipline, 
lies  forcèrent  à  une  retraite  précipitée. 

Cependant  Mourad  -  Bey  ,  à  la 
tête  d’une  innombrable  cavalerie  , 
j  et  ayant  rassemblé  sur  le  Nil  dix 
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chaloupes  canonnières  ,  avec  des 
pièces  de  vingt-quatre  et  trente-six 
livres  de  balle  ,  attendoit  les  Fran¬ 
çais  au  village  de  Chébreisse.  Le 
i3  à  la  pointe  du  jour  les  deux  ar¬ 
mées  se  trouvèrent  en  présence  :  le 
général  en  chef  avoit  ordonné  à  la 
flottille  française  de  suivre  les  mou— 
vemens  de  l’armée  ,  et  de  harasser 
la  droite  de  l’ennemi  par  une'  vive 
canonnade  ;  les  troupes  se  formè¬ 
rent  en  carrés  par  divisions ,  pla¬ 
çant  au  centre  les  bagages  et  les 
hommes  qui  ne  dévoient  pas  com¬ 
battre  ;  les  carrés  furent  en  outre 
disposés  par  échelons,  et  de  telle 
manière  que  les  divisions  se  soute- 
noient  les  unes  les  autres.  De  tous 
côtés  le  front  de  bataille  étoit  hé¬ 
rissé  de  pièces  d’artillerie  ;  les  ma- 
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melouks  ne  trouvèrent  pas  de  point 
foible  par  lequel  ils  pussent  enta¬ 
mer  nos  lignes  ;  cependant  ils  ne 
se  rebutèrent  pas,  ils  firent  plu¬ 
sieurs  charges,  passèrent  une  grande 
partie  du  jour  à  demi-portée  de  ca¬ 
non  ,  et  se  retirèrent  enfin  avec  une 
perte  considérable.  Mourad  -  Bey 
abandonna  dans  sa  retraite  trois  ba¬ 
teaux  français  qu’il  avoit  pris  au 
commencement  de  l’action. 

Manquant  presque  de  tout ,  et 
dévorés  par  la  chaleur,  les  Fran¬ 
çais  continuèrent  leur  marche  jus¬ 
qu’au  20  juillet.  Dans  la  matinée  de 
ce  jour,  ils  aperçurent  les  Pyramides,: 
et  le  soir  ne  se  trouvèrent  plus  qu’à 
six  lieues  du  Caire.  Ils  y  appri¬ 
rent  que  les  vingt- trois  bey  s  ,  avec 
toutes  leurs  forces,  s’étoient  retran- 
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chés  à  Embabeh,  village  situé  etf 
face  de  Boulae,  et  que  leurs  retrar*- 
chemens  étoient  défendus  par  plus 
de  soixante  pièces  de  canon.  Le  21  au 
point  du  jour  ils  rencontrèrent  quel¬ 
ques  détachemens  de  mamelouks 
et  les  chassèrent  de  village  en  vil¬ 
lage  jusqu'à  deux  heures  de  l’après- 
midi. 

On  étoit  au  pied  des  retranche— 
mens:  l’ordre  de  bataille  fut  disposé 
comme  le  i3  ;  les  divisions  Desaix 
et  Reynier  prirent  position  à  la 
droite ,  entre  Gizéh  et  Embabeh  r 
de  manière  à  intercepter  aux  mame¬ 
louks  toute  retraite  vers  la  Haute— 
Egypte  ;  la  division  Kléber  forma 
le  centre  de  l’armée  ;  celle  du  gé¬ 
néral  Bon  ,  appuyée  sur  le 
forma  l’aile  gauche». 
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Les  mamelouks  attaquèrent  nos 
troupes  avec  furie,  et  furent  re¬ 
poussés  avec  une  perte  énorme  s 
plusieurs  beys  perdirent  la  vie  ;  Mou- 
rad  leur  chef  fut  blessé  à  la  joue  ; 
plus  de  quatre  cents  chameaux  char¬ 
gés  de  bagages  ,  et  cinquante  pièces 
^artillerie  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français  qui  ne  perdirent  qu’environ 
tleux  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Cette  journée  sera  à  jamais  célèbre 
sous  le  nom  de  Bataille  des  Pyra¬ 
mides. 

Les  mamelouks  ,  après  cette  dé¬ 
faite  de  leur  armée ,  évacuèrent  la 
capitale  pendant  la  nuit ,  après  avoir 
brûlé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
bâtimens  de  guerre  ;  et  le  22  juillet 
les  Français  prirent  possession  de  la 
place. 
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Mourad  et  Ibrahim  se  séparèrent  j 
entraînant  chacun  à  leur  suite  leurs 
partisans  respectifs  :  l’un  plus  en¬ 
treprenant  chercha  un  asile  dans  le 
Saïd  ;  le  second  s’éloigna  à  la  hâte 
tvers  les  déserts  de  la  Syrie. 

Pour  tenir  en  échec  la  cavalerie 
de  Mourad-Bey  ,  et  prévenir  toute 
surprise  ,  le  général  en  chef  fit  cons¬ 
truire  un  camp  retranché  sur  le 
Nil ,  quatre  lieues  au-dessus  du 
iCaire. 

Tandis  que  notre  armée  obtenoit 
sur  terre  ces  succès  prodigieux ,  la 
flotte  étoit  restée  à  l’ancre  dans  la 
rade  d’Aboukir,  sous  les  ordres  de 
l’amiral  Brueys.  On  n’ignoroit  pas 
que  la  flotte  anglaise  ,  commandée 
par  le  célèbre  Nelson ,  ne  tarderont 
pas  à  se  présenter  dans  ces  parages* 
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Elle  étoit  arrivée  avant  nous  à 
Alexandrie  ;  mais  trompé  par  de 
fausses  conjectures  ,  l’amiral  anglais 
s’étoit  dirigé  vers  Alexandrette  ,  et 
ne  savoit  plus  sur  quel  point  de  la 
Méditerranée  il  rencontreroit  l'ex¬ 
pédition.  L’amiral  Brueys  avoit 
reçu  ordre  d’éviter  un  combat  né¬ 
cessairement  inégal  :  il  devoit  ,  ou 
pénétrer  dans  le  port  d’Alexandrie, 
et  s’y  mettre  en  sûreté,  ou  se  retirer 
à  Corfou.  11  perdit  un  temps  pré¬ 
cieux  à  faire  sonder  la  passe  ;  Nelson 
reparut  devant  Aboukir  avant  que 
les  ordres  fussent  exécutés. 

Brueys  commit  encore  une  autre 
faute  :  il  s’étoit  proposé  d’embosser 
ses  vaisseaux  le  plus  près  possible  du 
rivage ,  sans  compromettre  leur  sû¬ 
reté  ;  chose  assez  facile  dans  la  Mé¬ 
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diterranée  où  il  n’y  a  point  de  flux 
et  reflux  ,  et  où  par  conséquent  les 
eaux  demeurent  presque  constam¬ 
ment  au  même  niveau  ;  cependant 
il  fit  en  cela  une  erreur  très-grave  ; 
Nelson  reconnut  qu’il  y  avoit  assez 
d’espace  pour  faire  passer  la  moitié 
de  son  escadre  entre  la  ligne  fran¬ 
çaise  et  le  rivage,  de  manière  à 
mettre  la  tête  de  notre  flotte  entre 
deux  feux.  Cette  témérité  lui  réussit; 
les  Français  n’eurent  plus  de  res¬ 
source  que  dans  leur  bravoure  indi  • 
viduelle  ;  car  toutes  les  chances  leur 
étoient  défavorables. 

Les  Anglais  avoient  quatorze  vais¬ 
seaux  de  ligne,  un  brick  et  point 
de  frégate.  Les  Français  avoient 
treize  vaisseaux  de  ligne  et  quatre 
frégates  ;  mais  trois  de  nos  yais- 
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seaux  étoient  dans  un  affreux  état  de 
délabrement,  mal  pourvus  d’équi¬ 
pages,,  et  l'un  d’eux  n’a  voit  à  sa  bat¬ 
terie  basse  que  des  pièces  de  dix- 
huit  au  lieu  de  trente-six. 

Le  feu  commença  vers  six  heures 
du  soir,  avec  une  vivacité  extrême  : 
il  suffit ,  pour  en  donner  une  idée, 
de  dire  que  l’on  s’approcha  à  demi~ 
portée  du  pistolet.  L’amiral  Brueys 
monloit  le  vaisseau  l’Orient ,  qui 
portoit  cent  vingt  canons;  il  fut 
blessé  vers  huit  heures  et  demie  à  la 
tête  et  à  la  main  :  il  continua  cepen¬ 
dant  de  commander  juqu’au  mo¬ 
ment  où  un  boulet  ramé  vint  le 
couper  en  deux.  Il  ne  vécut  qu’un 
quart  d’heure,  et  voulut  expirer  sur 
le  pont;  mais  un  désastre  encore 
plus  affreux  nous  étoit  réservé,  A 
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neuf  heures  trois  quarts ,  le  feu  prit 
à  ce  superbe  vaisseau  ,  et  tous  les 
efforts  pour  l’éteindre  furent  inutiles. 
On  s’étoit  battu  de  si  près  que  ce 
furent  les  bourres  des  canons  qui 
communiquèrent  l’incendie  ;  les 
peintures  à  l’huile  encore  fraîches  y 
qui  décoroient  la  chambre  du  con-- 
seil ,  et  celles  adjacentes  ,  ainsi  que 
plusieurs  seaux  de  couleur  qui  se 
trouvèrent  sur  le  pont,  ne  contrit  ; 
huèrent  pas  peu  aux  progrès  des  j 
llammes.  Un  accident  aussi  terrible 
ne  diminua  point,  le  courage  des 
troupes  ;  les  canonniers  se  battirent 
avec  les  refouloirs  jusqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité. 

V Orient  sauta  en  l’air  avec  un 
épouvantable  fracas  à  dix  heures  et 
demie  :  les  témoins  oculaires  qui  de 
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la  côte  contemploient  ce  spectacle , 
racontent  qu’au  moment  de  l’ex¬ 
plosion,  un  morne  silence  succéda 
tout  à  coup  aux  décharges  de  l’ar¬ 
tillerie  et  aux'  cris  de  fureur  des 
deux  partis  ;  mais  le  calme  fut  pas¬ 
sager  ,  et  le  combat  recommença 
bientôt  avec  un  nouvel  acharne¬ 
ment. 

Dès  ce  moment  le  désordre  s’ac¬ 
crut  dans  notre  Hotte  :  après  avoir 
fait  taire  le  feu  de  l’avant-garde ,  les 
Anglais  s’avancèrent  contre  l’ar- 
rière-garde  ;  et  quoique  le  sort  de 
la  bataille  fut  décidé  à  six  heures 
du  matin  ,  on  continua  de  com¬ 
battre  jusque  dans  l’après-midi  ; 
deux  vaisseaux  de  ligne  français  et 
deux  frégates  coupèrent  leurs  câ¬ 
bles  ,  et  parvinrent  à  s’échapper. 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire , 
c’est  que  dans  leur  retraite ,  ces 
bâtimens  rencontrèrent  et  prirent  un 
vaisseau  anglais  qui  portoit  les  pa¬ 
villons  de  plusieurs  bâtimens  de 
notre  escadre  ,  et  les  dépêches  de 
Nelson  à  l’amirauté  anglaise. 

Nelson  fit  soigneusement  recueillir 
le  grand  mât  du  vaisseau  l'Orient ; 
et  par  une  manie  assez  commune  à 
ses  compatriotes,  de  se  faire  fabri¬ 
quer  de  leur  vivant  un  cercueil  qu’ils 
portent  partout  avec  eux  ;  il  ordonna 
que  l’on  creusât  un  des  tronçons ,  et 
que  son  corps  y  fût  déposé  lorsqu’il 
auroit  terminé  sa  carrière.  11  avoit  ce 
cercueil  sur  son  vaisseau  au  combat 
de  Trafalgar  où  il  fut  tué  plusieurs 
années  après,  et  ses  intentions  furent 
ponctuellement  remplies. 
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Cette  fatale  journée  ne  laisse  ce¬ 
pendant  point  d’être  glorieuse  à 
notre  marine,  par  les  traits  de  cou¬ 
rage  que  déployèrent  à  l’envi  les 
Français.  Casablanca  r  capitaine 
de  V Orient ,  fut  mortellement 
blessé  peu  de  temps  après  la  catas¬ 
trophe  qui  termina  les  jours  de 
Brueys  :  son  fils  ,  âgé  de  dix  ans  9 
ne  voulut  pas  le  quitter ,  et  refusa 
de  se  jeter  dans  une  chaloupe  qui 
lui  étoit  offerte.  Cependant  ce  ten¬ 
dre  père  parvint  à  le  placer  avec  lui 
sur  un  mât  que  l’on  jeta  à  la  mer; 
îîiais  au  moment  de  l’explosion,  l’un 
et  l’autre  furent  engloutis. 

Le  vaisseau  le  Tonnant  se  dé¬ 
fendit  seul  trente-six  heures  contre 
toute  l’escadre  anglaise.  Du  Petit- 
Thouars  qui  le  commandoit ,  eut 
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successivement  les  deux  cuisses  fra¬ 
cassées,  et  un  bras  emporté  par  un 
boulet  :  on  assure  que  dans  cet  état 
d’angoisses  il  demanda  une'pipe  ;  et. 
après  avoir  fumé  quelques  minutes  f 
il  mourut  en  recommandant  à  son 
équipage  de  ne  point  se  rendie,  et 
de  sauter  plutôt  que  d’amener  pa¬ 
villon. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
insérer  ici  dans  son  entier  la  lettre 
par  laquelle  le  général  en  chef  rendit 
compte  au  gouvernement  d’alors  de 
cette  cruelle  catastrophe.  Cette  dé¬ 
pêche  est  écrite  avec  une  noble  et 
touchante  simplicité  :  ce  chef  au¬ 
guste  y  parle  sans  aigreur  de  l’ami¬ 
ral  dont  l’imprudence ,  que  l’on 
p ourroit  qualifier  avec  raison  de  dé¬ 
sobéissance  formelle  aux  ordres  réi- 
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térés  qui  lui  furent  transmis ,  avoil 
occasionné  ce  grand  désastre.  «  Si 
»  dans  ce  funeste  événement ,  dit- il  , 
»  Brueys  a  fait  des  fautes  ,  il  les  a 
»  expiées  par  une  mort  glorieuse.  » 
«  Ce  revers,  ajoute  le  général  y 
ne  peut  être  attribué  à  l’incons¬ 
tance  de  notre  fortune  ;  elle  ne 
nous  abandonne  pas  encore  :  bien 
loin  de  là,  elle  nous  a  servis  dans  cette 
opération  au-delà  de  ce  qu’elle  a 
jamais  fait.  Quand  j’arrivai  devant 
Alexandrie  ,  et  que  j’appris  que  les 
Anglais  y  étoient  passés  en  forces 
supérieures  quelques  jours  avant  ; 
malgré  la  tempête  qui  régnoit ,  au 
risque  de  me  naufrager,  je  me  jetai 
à  terre.  Je  me  souviens  qu’à  l’ins¬ 
tant  où  les  préparatifs  du  débarque- 
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ment  se  faisoient ,  on  signala  dans 
l’éloignement ,  au  vent ,  une  voile 
de  guerre  (  c’étoit  la  Justice  reve¬ 
nant  de  Malte  ).  Je  m’écriai  :  For¬ 
tune  ,  in  abandonneras  -  tu  ?  Quoi  ! 
seulement  cinq  jours  !  Je  débarquai 
dans  la  journée  ;  je  marchai  toute 
la  nuit  :  j’attaquai  Alexandrie  à  la 
pointe  du  jour  ,  avec  trois  mille 
hommes  harassés ,  sans  canons  et 
presque  sans  cartouches  ;  et  dans  les 
cinq  jours  j’étois  maître  de  Rosette 
et  de  Damanhour,  c’est-à-dire  déjà 

établi  en  Egypte . 

. »  Ce  n’est  que  lorsque  la 

fortune  voit  que  toutes  ses  faveurs 
sont  inutiles  ,  qu’elle  abandonne 
notre  flotte  à  son  destin.  » 

L’effet  le  plus  désastreux  du  com¬ 
bat  naval  d’Aboukir  n’étoit  pas  de 
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rendre  à  nos  braves  guerriers  le 
retour  dans  leur  patrie  impossible. 
L’armée  française  fit  quatre  années 
après  une  retraite  assez  glorieuse 
pour  démontrer  qu’elle  avoit  en  elle- 
même  assez  de  ressources.  N’a-t-on 
pas  vu  de  grands  capitaines  faire 
eux-mêmes,  par  politique,  le  sacri¬ 
fice  de  la  flotte  qui  les  avoit  amenés 
sur  le  théâtre  de  leurs  conquêtes  ? 
Enée  etses  vaillans  soldats  perdirent- 
ils  courage  lorsqu’ils  virent  sur  les 
côtes  de  l’Ausonie  leurs  vaisseaux 
réduits  en  flammes?  Julien  l’apostat 
n’incendia-t-il  point  sa  flotille  sous 
les  murs  de  Ctésiphon?  Agathocle  et 
Eernand  Cortès  ne  firent-ils  pas  le 
même  sacrifice,  l’un  sur  les  côtes 
africaines,  l’autre  sur  celles  du  Nou¬ 
veau-Monde?  Guillaume-le-Conqué- 
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rant  ne  détruisit-il  pas  sur  les  rivea 
de  l’Angleterre  les  bateaux  qui  au- 
roient  pu  ramener  ses  N ormands  dans 
leur  patrie,  et  affoiblir  leur  courage  * 
en  leur  offrant  sans  cesse  la  perspec¬ 
tive  du  retour  ?  Mais  dans  le  système 
de  nos  guerres  modernes,  la  destruc¬ 
tion  de  la  flotte  française  étoit  une 
perte  irréparable.  Plus  de  commu¬ 
nications  régulières  avec  la  mère- 
patrie  ,  plus  de  possibilité  de  recevoir 
des  renforts  et  des  munitions,  plus 
de  moyens  de  rester  maîtres  des  côtes. 
Si  nous  conservions  notre  escadre, 
soit  à  Alexandrie,  soit  à  Corfou, 
les  Anglais  étoient  forcés  de  s’éloi¬ 
gner  ou  de  se  disperser  sur  differens 
points  d’une  côte  qui  nfoffre  pas  de 
mouillages  commodes.  La  possession 
de  Malte  nous  assuroit  la  domination 
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de  la  Méditerranée.  Nous  jouissions 
alors  du  chef-d’œuvre  et  de  poli¬ 
tique  ,  et  de  combinaisons  militaires, 
qui  avoit  mis  cette  île  entre  nos 
mains.  Les  Anglais ,  convaincus  de 
l’impossibilité  de  nous  arracher  l’E¬ 
gypte,  trembloient  pour  leurs  éta- 
blissemens  de  l’Indej;  ils  acceptoient 
la  paix,  et  les  coalitions  ne  se  re- 
nouveloient.  plus  dans  le  Nord. 

Lorsque  le  général  en  chef  eut 
séjourné  au  Caire  assez  de  temps 
pour  faire  des  réglemens  d’adminis¬ 
tration  ,  et  prendre  les  mesures  de 
précautions  que  les  circonstances 
rendoient  nécessaires,  il  se  mit  en 
marche  pour  chasser  entièrement  du 
pays  Ibrahim-Bey,  qui  avoit  fui 
vers  la.  Syrie.  La  victoire  de  Salahieh 
fut  le  fruit  de  cette  expédition. 
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Le  but  principal  de  la  conquête 
étoit  de  fonder  en  Egypte  une  co¬ 
lonie  permanente.  Au  nombre  des 
projets  présentés  à  ce  sujet ,  on  re¬ 
marque  celui  de  bâtir  une  ville  nou¬ 
velle  dans  File  de  Raouda,  à  la  partie 
supérieure  de  laquelle  est  établi  le 
Mékias  ou  Kilomètre  (i). 

Cette  île  dont  le  nom  arabe  signi¬ 
fie  jardins,  et  qui  offre  l’aspect  le 
plus  pittoresque,  est  en  effet  un  vaste 
jardin  qui  se  déployé  dans  une  éten¬ 
due  de  près  d’une  lieue ,  et  est  baigné 
de  tous  côtés  par  les  eaux  fécon¬ 
dantes  du  Nil.  On  y  jouit  d’une 
fraîcheur  agréable,  soüs  l’ombrage 
épais  des  tamarins,  des  acacias,  des 

(i)  Voyez  la  planche  ci-jointe.  Nous 
donnerons  ailleurs  la  coupe  de  ce  monu¬ 
ment. 
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sycomores  ,  des  orangers  et  des  pal¬ 
miers.  L’air  y  est  embaumé  par  les 
émanations  les  plus  suaves;  les 
campagnes ,  fertilisées  par  la  crue  pé¬ 
riodique  du  fleuve  et  le  limon  que  ses 
eauxy  déposent,  sont  d’une  richesse 
extrême.  îl  est  étonnant  que  les  pre¬ 
miers  fondateurs  du  Caire,  et  ceux 
qui  l’ont  successivement  agrandi, 
aient  méconnu  les  avantages  d’une 
pareille  position,  même  en  ne  la 
considérant  que  sous  le  rapport  mi¬ 
litaire. 

Le  général  en  chef  annonçoit  ou¬ 
vertement  le  dessein  défaire  refleurir 
en  Egypte  les  sciences  et  les  arts 
dont  cette  terre  vraiment  classique 
avoit  été  le  berceau  ;  il  prenoit  avec 
un  noble  orgueil,  dans  toutes  ses 
proclamations,  le  titre  de  membre  de 
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l’Institut  de  France.  Son  premier 
soin  fut  d’organiser  au  Caire  un 
institut,  sur  des  bases  toutes  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’institut  européen. 
On  le  divisa  en  quatre  classes  ; 
savoir,  mathématiques,  physique  , 
économie  politique,  littérature  et 
beaux-arts. 

Les  premières  questions  quese  pro¬ 
posa  ce  corps  de,  savans  recomman¬ 
dables  ne  furent  point  ces  problèmes 
plus  curieux  qu’importans ,  que  les 
académies  d’Europe  ont  coutume 
d’offrir  à  la  méditation  et  aux  recher¬ 
ches  des  jeunes  adeptes.  Des  commis' 
sions  furent  nommées  pour  examiner 
des  points  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance,  pour  le  salut  même  de  l’armée 
et  la  prospérité  delà  colonie.  Il  nous 
suffira  d’indiquer^en  l’accompagnant 
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€Îe  très-courtes  réflexions,  l’objet  de 
res  recherches,  tel  qu’il  leur  fut 
tracé  par  le  général  en  chef  lui- 
même,  dans  la  première  séance. 

i°.  Quels  sont  les  moyens  d’éco¬ 
nomiser  le  combustible  dans  les  fours 
de  l’armée? 

La  solution  de  ce  problème  étoit 
d  autant  plus  intéressante  que  le  bois 
est  très  rare  en  Egypte  ;  on  ne  brûle 
que  de  la  bouse  de  vache,  et  cette 
ressource  étoit  peut-être  insuffisante 
pour  la  confection  du  pain  de  mu¬ 
nition. 

2°*  Y  a-t-il  des  moyens  de  rem¬ 
placer  le  houblon  dans  la  fabrication 
de  laf  bière? 

11  n’y  a  point  de  vin  en  Egypte  , 
et  les  herbes  avec  lesquelles  on  pro¬ 
duit  des  liqueurs  enivrantes  sont  plus 
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propres  à  énerver  les  forces  qu’à  les 
soutenir.  Nous  verrons  meme  plus 
loin  qu’il  fallut  proscrire  la  fabrica¬ 
tion  et  le  débit  de  ces  boissons  per¬ 
nicieuses. 

5°.  Quels  sont  les  moyens  usités 
de  rafraîchir  et  de  clarifier  les  eaux 
du  Nil? 

On  verra  au  chapitre  de  la  des¬ 
cription  du  Caire  ,  les  procédés 
qu’emploient  les  habitans  pour  par¬ 
venir  à  ce  résultat. 

Nous  observerons  ici  que  malgré 
la  description  peu  attrayante  que 
donne  M.  de  Y olney  de  l’eau  du  Nil , 
les  Français  qui  en  ontbu  s’accordent 
à  dire  qu’elle  est  salubre ,  et  agréable 
au  goût.  Plusieurs  personnes  qui 
n’ont  bu  que  de  l’eau  en  Egypte,  et 
qui  n’ont  presque  pas  ressenti  la 
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privation  du  vin,  n’auroient  pu  con¬ 
tinuer  le  même  régime  après  leur 
retour  en  France  (i). 

4e.  Lequel  est  le  plus  convenable  t 
de  construire  des  moulins  à  eau ,  ou 

O 

a  vent  r 

M.  Berthollet ,  chargé  de  ce  rap¬ 
port,  rédigea  un  Mémoire  d’où  il 
résultoit  que  les  machines  mises  en 
mouvement  par  l’eau ,  étoient  préfé¬ 
rables.  Cela  n’empêcha  pas  cependant 
qu’on  ne  s’occupât  de  la  construction 
de  moulins  à  vent,  dont  un  fut  placé 
au  fort  Camin. 

5°.  L’Egypte  renferme-t-elle  des 
ressources  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  ? 

Ce  problème  fut  résolu  à  la  plus 


(i)  C’est  ce  qui  m’a  été  positivement 
attesté  par  M.  Marcel. 
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grande  satisfaction  de  l’armée,  parle 
rapport  du  général  Andréossy.  Les 
mamelouks  fabriquoient  déjà  la  pou¬ 
dre  de  guerre  avec  les  ingrédiens 
que  leur  Fournissoit  le  pays ,  excepté 
le  soufre;  mais  iis  ne  savoient  pas 
porter  le  salpêtre  au  dernier  degré 
de  raffinement,  et  ils  ne  suivoient 
point,  dans  le  mélange  des  parties  de. 
nitre,  de  soufre  et  de  charbon,  les 
proportions  que  l’expérience  a  fait 
reconnoître  les  plus  avantageuses. 

Le  salpêtre  s’est  trouvé  fort  abon¬ 
dant  en  Egypte,  et  l’on  s’est  aisé¬ 
ment  procuré  du  soufre.  Le  charbon 
de  lupins  a  remplacé  avec  succès  le 
charbon  de  bois  léger  que  l’on  em¬ 
ployé  dans  les  poudreries  dkEurops. 

6°.  Quel  est  l’état  de  l’ordre  judi¬ 
ciaire  e  t  de  l’enseignemen  t  enEgyp  te? 
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Cette  partie  des  instructionsn’étoit 
ni  la  moins  importante,  ni  la  moins 
épineuse  ;  et  nous  verrons  en  son  lieu 
combien  ,  à  cet  égard  ,  les  lois  et  les 
usages  des  Orientaux  diffèrent  des 
nôtres.  Les  gens  de  lois,  dans  les 
pays  soumis  à  la  domination  de  la 
Porte-Ottomane,  n’ont  point  le  cos¬ 
tume  sévère  et  presque  lugubre  des 
officiers  de  la  justice  en  Europe.  Ils 
ont  l’habit  entièrement  civil ,  et  la 
seule  distinction  est  dans  la  forme 
de  leurs  turbans. 

Outre  ces  recherches,  et  d’autres  de 
la  même  nature,  commandées  parles 
circonstances,  chacun  des  membres 
de  l’iqstitut  d’Egypte  se  livra  à  ses 
études  favorites,  et  s’occupa,  comme 
si  l’on  eût  été  en  pleine  paix,  de 
travaux  purement  scientifiques  ou  de 

îz 


i. 
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délassemens  agréables.  M.  Geoffroy- 
Saint-liilaire  fit  deux  beaux  Mé¬ 
moires,  l’un  sur  l’autruche,  l’autre 
sur  le  crocodile.  M.  Fourrier,  li¬ 
vré  à  son  goût  pour  les  mathéma¬ 
tiques,  proposa  une  méthode  géné¬ 
rale  pour  l’extraction  des  équations 
de  tous  les  degrés;  et  M.  Parseval 
récita  dans  les  assemblées  de  sa  classe , 
plusieurs  fragmens  d’une  traduction 
en  vers  français  de  la  Jérusalem  dé¬ 
livrée. 

Deux  journaux  sous  le  titre,  l’un 
de  Courrier  d'Egypte ,  l’autre  de  Dé¬ 
cade  égyptienne ,  étoient  destinés  à 
contenir  non-seulement  des  nou¬ 
velles  politiques  sur  les  opérations 
de  l’armée  et  sur  les  affaires  de 
France ,  mais  encore  des  articles 
relatifs  aux  sciences ,  aux  arts  et  au 
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commerce.  M.  Marcel ,  directeur 
de  l’Imprimerie  nationale  du  Caire, 
fit  consigner  dans  ces  recueils  pé¬ 
riodiques  ,  divers  fragmens  de  sa 
composition,  soit  en  prose,  soit  en 
vers.  Un  des  morceaux  les  plus  re¬ 
marquables  est  la  traduction  d’üne 
ode  arabe  ,  composée  par  un  poëte 
du  pays  ,  sur  la  conquête  de  l’E¬ 
gypte  par  les  Français. 

Voici  deux  strophes  de  cette  ode 
où  l’auteur  décrit  la  bataille  des  Py¬ 
ramides  :  on  y  reconnoît,  suivant 
l’expression  du  traducteur,  «  quel¬ 
ques  étincelles  de  ce  feu  électrique 
qui  caractérise  la  véritable  poésie.  » 
«  Alors,  le  combat  s’embrase 
comme  une  fournaise  ardente.  Le 
fracas  des  armes  sème  au  loin  l’é¬ 
pouvante  et  glace  les  cœurs  d’effroi  \ 
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L’enfant  lui -même,  qui,  dans  les 
guerres  ordinaires  ignore  la  crainte 
commune,  et  ne  pense  qu’aux  jeux 
de  son  âge,  sent  sur  son  front  ses 
cheveux  se  dresser  et  blanchir  de  ter¬ 
reur.  Bientôt  les  beys  tremblent  et 
se  troublent  :  ils  boivent  à  longs  traits 
la  coupe  de  l’amertume,  et  leur  âme 
consternée  s’abandonne  au  déses¬ 
poir  en  voyant  une  journée  qui  leur 
(Est  si  funeste. 

»  Journée  à  jamais  mémorable! 
ô  Dieu,  préserve -nous  d’être  de 
nouveau,  témoins  d’un  combat  aussi 
terrible!....  à  moitié  taillée  en  pièces, 
cette  multitude  innombrable,  armée 
par  les  beys  pour  leur  défense,  se 
disperse  épouvantée  dans  les  déserts. 
La  mort  les  y  poursuit  ;  la  mort  plane 
au-dessus  de  leur  tête,  comme  si  le 
eiel  irrité  de  leurs  crimes,  eût  fait 
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pleuvoir  sur  eux  les  flammes  ven¬ 
geresses  de  sa  colère.  » 

Pendant  qu’on  se  livroit  à  ces 
travaux  paisibles ,  des  orages  se 
formoient  autour  des  lieux  occupés 
par  le  principal  corps  de  l’armée 
française.  Mourad-Bey  rallioit  les 
cbefs  que  naguère  poursuivoit  sa 
vengeance,  et  dontles  malheurs  com¬ 
muns  apaisoient  l’animosité.  Non 
content  de  cette  réunion  imposante 
de  forces,  Mourad  appelle  à  son 
secours,  des  rives  opposées  de  la 
mer  Rouge,  des  légions  d’habitans 
de  la  Mecque  et  d’Yambo.  Une 
multitude  de  Fellahs  et  de  Bédouins 
poussés  par  un  aveugle  fanatisme  et 
par  l’espoir  du  butin,  se  rangent 
sous  ses  étendards.  Le  brave  Desaix 
marche  contre  lui.  Il  remonte  le  Nil 
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avec  deux  demi-galères  et  six  b,à- 
timens  plus  légers.  Il  surprend ,  à 
Béhehsah  ,  sûr  le  canal  de  Joseph  , 
quatorze  barques  chargées  de  ba¬ 
gages,  de  tentes  et  de  cartons.  II 
continue  sa  course  jusqu’à  cent  lieues 
au-dessus  dû  Caire  ,  toujours  à  la 
poursuite  de  Mourad-Bey,  qui  est 
enfin  réduit  à  se  réfugièr  dans  le  voi¬ 
sinage  des  cataractes. 

Le  7  octobre,  Desaix  atteint 
enfin  l’armée  de  MOurad,  forte  de  six 
ou  sept  mille  hommes  de  cavalerie  r 
et  d’un  corps  d’infanterie  retranché 
près  de  Sédiman,  avec  quatre  pièces 
de  carton. 

Les  mamelouks ,  après  avoir  long¬ 
temps  hésité  ,  se  décident  à  char¬ 
ger  les  premiers;  mais  ils  sont 
reçus  par  les  Français  avec  un  îm-  j 
perturbable  sang-froid.  Le  vingt-  j 
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unième  régiment  de  chasseurs  ne 
fit  feu  que  lorsque  les  mamelouks 
furent  à  six  pas  de  distance ,  et 
croisa  aussitôt  ses  baïonnettes. 
Plusieurs  de  ces  farouches  cava¬ 
liers  furent  tués  dans  les  rangs 
des  Français  après  avoir  jeté  leurs 
masses,  leurs  haches,  leurs  fusils  et 
leurs  pistolets,  à  la  tête  des  ennemis. 
Quelques  -  uns  démontés  ,  se  traî¬ 
nèrent  ventre  à  terre,  et  dans  leur 
fureur  atroce  coupèrent  les  jarrets 
de  ceux  qu’ils  purent  atteindre.  Mais 
cette  valeur  indisciplinée  ne  pouvoit 
être  couronnée  du  succès.  Les  ma¬ 
melouks  prirent  la  fuite ,  abandon¬ 
nant  aux  Français  leurs  retranche- 
mens  qui  furent  emportes  d’assaut , 
et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
quatre  cents  de  leurs  meilleurs  sol- 
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daté,  tandis  que  la  perte  de  notre 

troupe  fut  à  peine  sensible. 

Cette  expédition  de  Desaix,  dans 
la  Haute-Egypte,  tourna  aussi  au 
profit  des  sciences.  Plusieurs  artistes 
dessinèrent  une  multitude  d’anciens 
monumens.  M.  Denon  en  dessina 
aussi  de  très-curieux. 

«  J’ai  trouvé  dans  le  général  De-* 
saix,  dit  ce  voyageur  estimable  ,  un 
savant,  un  curieux,  un  ami  des  arts; 
j’en  obtins  toutes  les  complaisances 
que  pouvoient  lui  permettre  les  cir¬ 
constances .  Je  m’étois  identifié 

de  telle  sorte  au  bataillon  au  milieu 
duquel  j’avois,  si  l'on  peut  s’expri¬ 
mer  ainsi,  établi  mon  domicile,  que 
j’oubliois  le  plus  souvent  que  je 
faisois  la.  guerre,  ou  que  la  guerre 
étoit  étrangère  à  mes  occupations.  » 
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Dans  le  temps  où  tout  ceci  se 
passoit  hors  du  Caire,  cette  capi¬ 
tale  n’étoit  pas  elle-même  dans  un 
état  d’entière  soumission.  Informé 
que  les  habitans  méditoient  le  projet 
de  secouer  le  joug  de  leurs  nouveaux 
conquérans,  on  arma  tous  les  Euro¬ 
péens  du  Caire,  on  forma  des  ba¬ 
taillons  de  coptes  et  de  chrétiens 
grecs.  Ces  mesures  n’arrêtèrent  point 
la  fermentation  naissante.  Le  paie¬ 
ment  des  impôts  fut  le  prétexte  d’une 
révolte. 

Le  2.  i  octobre ,  le  général  Dupuis  t 
commandant  de  la  ville,  apprit  que 
des  rassemblemens  nombreux  se  for- 
moient  à  la  grande  mosquée.  Il  y 
courut  avec  douze  dragons ,  et  en¬ 
treprit  de  forcer  la  populace  à  se  dis¬ 
perser.  Il  fut  aussitôt  assailli  par  la 
multitude;  plusieurs  dragons  furent 
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tués  sur  la  place ,  et  le  général  Du¬ 
puis  lui-même ,  blessé  à  mort  d’un 
coup  de  lance,  fut  avec  peine  rap¬ 
porté  à  sa  demeure  par  le  reste  de  sa 
troupe.  Il  rendit  le  dernier  soupir 
deux  heures  après. 

Ce  fut  là  le  signal  d’une  insurrec¬ 
tion  presque  universelle.  Les  Turcs  se 
rendirent  en  foule  à  la  grande  mos¬ 
quée,  et  s’y  retranchèrent  ;  la  plu¬ 
part  n’étôient  armés  que  de  lances, 
de  sabres  et  de  bâtons  ;  très-peu  de 
ces  insurgés  avoient  des  armes  à  feu. 
Ce  ne  fut  point  le  seul  lieu  de  ras¬ 
semblement.  Chaque  mosquéedevint 
une  forteresse  où  la  populace  se 
retiroit,  etfaisoit  des  sorties  quand 
elle  croyoit  pouvoir  attaquer  avec 
avantage. 

Cependant  on  battit  la  générale, 
et  nos  soldats  se  réunirent.  XJn  ba,- 
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fcùilon  sè  mit  en  marche  vers  la 
grande  mosquée,  et  y  jeta  quelques 
«bus  qui  répandirent  la  confusion. 
D  autres  détachemens  se  portèrent 
sur  les  différentes  mosquées ,  en  en¬ 
foncèrent  les  portes,  et  déterminèrent 
difficilement  les  malheureux  habitans,, 
quoique  vaincus ,  à  se  soumettre. 

Le  lendemain  les  habitans  n’é— 
toient  plus  rassemblés  ;  mais  ils 
attaquoient  isolément  tous  ceux  de 
nos  soldats  qu’ils  trouvoient  à  l’écart. 
De  leur  côté,  les  Français  n’épar— 
gnoient  point  les  habitans  armés  seu¬ 
lement  d’un  bâton.  La  tranquillité  ne 
fut  entièrement  rétablie  que  le  ^3  au 
soir.  On  estime  que  dans  ces  con¬ 
jonctures  désastreuses,  cinq  ou  six 
mille  révoltés  perdirent  la  vie.  Nous 
eûmes  à  regretter  une  centaine  de 
1  Français,  et  un  assez  grand  nombre 
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d’entr’eux  furent  blessés  par  les 
pierres  qu’on  leur  lançoit  du  haut 
des  maisons. 

Le  général  en  chef,  qui  avoit 
dissous  l’ancien  divan  du  Caire  y 
le  réorganisa  ensuite,  et  adressa  aux 
habitans  une  proclamation  dont  voici 
quelques  passages  : 

«  Des  hommes  pervers  avoient 
égaré  une  partie  d’entre  vous  ;  ils 
ont  péri.  Dieu  m’a  ordonné  d’être 
miséricordieux  pour  le  peuple  ;  j’ai 
été  clément  et  miséricordieux  envers 
vous . 

»  Que  ceux  que  la  crainte  seule 
de  nos  armes  empêche  de  nous 
maudire,  changent;  car,  en  faisant 
au  ciel  des  vœux  contre  nous ,  ils 
sollicitent  leur  condamnation  :  que 
les  vrais  croyans  fassent  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  nos  armes.  », 
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Ce  fut  vers  cette  époque  que  le 
général  en  chef  exécuta  un  voyage  à 
Suez.  Il  fit  ce  trajet  à  cheval,  quoi¬ 
qu’il  fut  suivi  d’une  voiture  attelée 
de  six  chevaux.  C  etoit  la  première 
fois  que  l’on  vôyoit  un  carrosse  à, 
l’européenne  sillonner  les  sables  du 
désert.  Cette  nouveauté  étoit  plus 
étrange  encore  aux  yeux  des  Arabes 
et  des  Fellahs ,  que  ne  dut  le  paroître 
aux  yeux  des  Chinois  le  carrosse  élé¬ 
gant  de  lord  Macartney,  dans  un 
pays  où  les  premiers  mandarins  et 
le  souverain  lui-même  ne  se  servent 
dans  leurs  voyages  que  de  chariots 
grossiers  et  non  suspendus.  Les 
Arabes  contemploient ,  la  bouche 
béante,  ce  léger  équipage;  ils  ne 
pouvoient  concevoir  que  l’on  se  crût 
en  sûreté  dans  ce  char  mobile  sur  ses 
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ressorts ,  et  dans  une  agitation  con¬ 
tinuelle  ,  quoique  cette  mobilité 
même  fasse  la  sûreté  et  la  commodité 
du  voyageur. 

L’activité  infatigable  du  général,  et 
surtout  la  simplicité  de  son  domes¬ 
tique,  étonnoient  singulièrement  les 
Turcs.  Un  marchand  s’étant  aperçu 
que  le  chef  suprême  des  Français 
n’avoit  que  trois  hommes  pour  le 
servir,  dit  à  l’interprète  : 

«  J’ai  onze  personnes  à  mon  ser¬ 
vice  ,  moi  qui  ne  suis  qu’un  pauvre 
marchand  ;  voilà  un  homme  qui 
peut  disposer  de  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  le  pays,  et  qui  se  contente  de 
trois  domestiques  !  Les  mamelouks 
n’étoient  pas  accoutumés  à  tant  de 
simplicité  et  à  cette  vie  dure  ;  il 
n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  été 
vaincus»  » 
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Pendant  le  séjour  du  général  en 
chef  à  Suez,  un  événement  d’un 
autre  genre  frappa  les  Orientaux  de 
surprise.  Un  bâtiment  arabe  venant 
d’Iambo ,  arriva  en  rade  par  un  gros 
temps  qui  le  fit  échouer  au  milieu 
des  roches  de  corail  dont  cette  côte 
est  hérissée.  Le  propriétaire  se  re¬ 
gardant  comme  ruiné ,  ne  cessoit  de 
répéter  min  Allah  !  «  cela  vient  dé 
Dieu  » ,  et  ne  prenoit  aucune  précau¬ 
tion  pour  sauver  le  bâtiment  et  la 
cargaison.  Le  commandant  français 
de  Suez  fit  donner  aussitôt  tous 
les  secours  possibles  au  vaisseau  nau¬ 
fragé,  on  le  remit  à  flot,  et  tout  ce 
qu’il  contenoit  fut  sauvé ,  sauf  quel¬ 
ques  avaries. 

Quand  on  annonça  cet  événement 
au  marchand  arabe,  il  ne  put  y 
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croire.  Convaincu  enfin  par  le  témoi¬ 
gnage  de  ses  sens  ,  il  se  prosterna 
devant  les  Français,  leur  baisa  les 
pieds  ,  et  fit  toutes  les  démonstration» 
de  la  plus  profonde  gratitude. 

M.  IVlonge  avoit  suivi  le  général 
en  chef  dans  cette  courte  expédition 
de  Suez.  Ce  savant  ne  manqua  point 
d’aller  visiter  les  sources  fameuses 
qui  se  trouvent  à  quatre  lieues  de  la 
ville ,  et  qui  portent  le  nom  de  Fon¬ 
taine  de  Moïse. 

«  On  seroit  dans  l’erreur,  dit 
M.  Monge  dans  un  mémoire  qu’il 
a  rédigé  sur  ce  sujet ,  si  l’on  pensoit 
que  le  nom  de  ces  sources  tire  son 
origine  d,es  temps  fabuleux  de  l’E¬ 
gypte,  et  qu’il  s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours  par  une  tradition  non 
interrompue.  11  est  bien  probable 
que ,  comme  celui  de  la  fontaine  de 
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îa  Vierge  à  Matarieh  (  l’ancienne 
Iléliopoïis  )  et  comme  quelques 
autres,  il  ne  remonte  pas  au-delà  du 
temps  de  l’établissement  du  christia¬ 
nisme  en  Egypte  ,  où  d’anciens 
noms  relatifs  à  une  religion  discré¬ 
ditée  auront  été  changés  en  d’autres 
noms  analogues  aux  opinions  nou¬ 
velles. 

La  fontaine  de  Moïse  présente  un 
phénomène  d’hydrostatique  fort  ex¬ 
traordinaire  ,  et  que  l’on  regardoit 
comme  inexplicable,  avant  que  les 
causes  en  eussent  été  recherchées 
par  un  savant  ,  accoutumé  comme 
M.  Monge  à  soumettre  tous  les  faits 
aux  calculs  sévères  de  l’analyse.  Les 
différentes  sources  qui  composent 
cette  lontaine  sont  au  nombre  de  huit, 
et  toutes  placées  au  sommet  d’autant 
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de  petits  monticules  coniques ,  ter4 
minés  chacun  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  ,  par  un  cratère  qui  sert  de 
bassin  particulier  à  la  source,  et  d’où 
l’eau  s’écoule  sur  la  surface  conique 
par  des  rigoles  naturelles.  Le  plus 
haut  de  ces  monticules  est  élevé  de 
quarante  pieds  au  dessus  du  sol 
environnant. 

Les  bords  du  bassin ,  dans  chacun 
de  ces  monticules  ,  se  sont  progres¬ 
sivement  exhaussés  par  les  particules 
de  sable  retenues  entre  les  tiges  des 
plantes,  et  surtout  des  graminées 
qui  y  végètent  en  abondance  :  l’eau 
est  forcée  d’élever  son  niveau  de 
toute  la  hauteur  de  cet  accroisse¬ 
ment  ,  pour  pouvoir  sortir  du  bassin 
et  se  répandre  au  dehors. 

Mais  comment  l’eau  arrive-t-elle 
sur  ces  monticules  ,  au  milieu  d’uns? 
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plaine  unie?  pourquoi  ne  se  fait- 
elle  pas  plutôt  jour  dans  un  sol  plus 
Las  ,  dans  quelque  enfoncement  du 
rivage  ?  (Test  ce  dont  il  est  assez 
difficile  de  se  rendre  compte. 

Il  eût  été  intéressant,  dit  M.  Monge, 
de  reconnoître  la  forme  et  la  nature 
des  canaux  naturels  qui  amènent 
l’eau  à  la  fontaine  de  Moïse  ,  au 
travers  d’une  grande  plaine  de  sable, 
et  dans  lesquels  elle  éprouve  une 
pression  capable  de  la  faire  monter 
de  plus  de  quarante  pieds  au-dessus  de 
son  niveau ,  et  de  nous  assurer  si  cette 
eau  vient  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  de  la  Syrie  va  se  terminer  au 
mont  Sinaï,  et  qu’on  aperçoit  à  en¬ 
viron  quatre  lieues  à  l’est  de  la  fon¬ 
taine  ;  mais  nous  n’avions  pas  le 
temps  de  nous  occuper  de  ces  re- 
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cherches  qui  n’avoient  aucune  uti¬ 
lité  prochaine.  » 

Des  événemens  du  plus  haut  in¬ 
teret  ,  non-seulement  rappelèrent  le 
général  en  chef  au  Caire,  mais  le 
déterminèrent  à  porter  sur  les  fron¬ 
tières  de  la  Syrie  ses  armes  triom¬ 
phantes. 

Une  partie  considérable  de  la 
Syrie  étoit  alors  sous  la  domination 
d’un  homme  que  sa  cruauté  et  sa 
perfidie  avoient  rendu  célèbre  dans 
tout  l’Orient. 

Ahmed -Pacha  (plus  connu  dans 
les  relations  particulières  ou  offi¬ 
cielles  sous  son  surnom  de  Djezzar) 
avoit  long  -  temps  été  esclave  au 
Caire ,  et  y  avoit  subi  à  plusieurs* 
reprises  des  punitions  pour  vols  do¬ 
mestiques.  Il  s’étoit  signalé  parmi 
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les  mamelouks  par  ses  fourberies  au¬ 
tant  que  par  sa  férocité.  Parvenu  à  un 
commandement  supérieur  ,  il  avoit 
successivement  trahi  Ali-Bey  >  les 
D  ruses,  c’est-à-dire  les  naturels  des 
montagnes  de  la  Syrie,  les  Arabes  et 
la  Cour  de  Constantinople;  il  étoit 
alors  gouverneur  de  Séïde,  et  résidoit 
à  Saint-Jean  d’Acre,  l’ancienne  Pto¬ 
lémaïs.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  se 
réfugia  Ibrahim-Rey  après  sa  dé¬ 
faite  ;  ils  firent  de  concert  des  pré¬ 
paratifs  guerriers  sur  la  frontière 
occidentale  d’Egypte. 

D  ’un  autre  côté  les  intrigues  des 
Anglais  avoient  ébranlé  et  séduit  le 
divan  de  Constantinople  ;  la  flotte 
anglaise  devoit  seconder  les  efforts 
des  troupes  de  terre  ,  et  plusieurs 
officiers  de  marine  ou  de  génie  r 
entr’autres  le  célèbre  Sidney-Smith, 


L’EGYPTE 


ï54 

dévoient  diriger  les  opérations  des 
osmanlis. 

Pour  déjouer  ces  desseins  ,  le  gé¬ 
néral  en  chef  résolut  de  marcher 
sans  délai  en  Syrie  ,  et  d’attaquer 
Djezzar- Pacha  avant  qu’il  eût  eu  le 
temps  de  rassembler,  et  surtout  de 
régulariser  ses  forces. 

Quelle  que  fût  l’issue  de  cette  en¬ 
treprise  elle  devoit  concourir  à  la 
sûreté  de  l’Egypte.  Victorieux  de 
Djezzar,  le  général  en  chef  trouvoit 
de  sûrs  alliés  dans  les  chrétiens  de 
Syrie;  et  le  grand-visir  ne  pouvoit 
plus  traverser  cette  contrée  sans  dan¬ 
ger.  Dans  le  cas  contraire,  l’expé¬ 
dition  avoit  toujours  le  bon  effet  de 
diminuer  les  forces  des  ennemis  , 
de  les  diviser  ,  et  de  rendre  leur 
marche  plus  difficile  dans  un  pays 
que  la  guerre  auroit  ruiné. 
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Le  général  étoit  encore  à  Suez  , 
lorsqu’il  apprit  que  Djezzar  venait 
d’étre  nommé  pacha  d’Egypte  et  de 
Damas  ,  et  qu’un  corps  de  troupes 
se  trouvoit  déjà  à  El-Arisch  ,  à  un 
jour  de  marche  de  l’entrée  du  Désert. 
Il  se  transporta  donc  sur  le  point 
menacé,  avec  la  célérité  de  l’aigle. 

Le  9  février  1799  ,  le  général 
Reynier  arriva  avec  sa  division  à  El- 
Arisch,  qu’il  trouva  occupé  par  deux 
mille  hommes  des  troupes  de  Djez¬ 
zar.  Le  village  fut  emporté  d’assaut, 
et  le  fort  dans  lequel  une  garnison 
nombreuse  s’étoit  retirée  ,  fut  blo¬ 
qué.  Le  général  en  chef  arriva  le 
17  :  le  2.0  on  signa  une  capitulation 
en  vertu  de  laquelle  seize  cents  hom¬ 
mes  sortirent  du  fort  avec  armes  et 
bagages ,  sous  la  condition  de  se 
rendre  à  Bagdad  par  le  désert. 


fc56  L’EGYPTE 

Les  Français  pénétrèrent  jusqù’a 
Sainte  Jean  -  d’ Acre  -,  après  avoir* 
pris  d’assaut  Jaffa  et  Gaza  ;  ils 
ouvrirent  le  20  mars  la  tranchée  à 
cent  cinquante  toises  du  corps  de  la 
place  ;  le  siège  fut  long  et  opiniâtre. 
Sidney-Sinith  commandoit  les  as¬ 
siégés,  et  ne  nëgligeoit  aucun  moyen 
de  défense  ;  nous  n’étions  pas  maîtres 
de  la  mer,  et  cette  circonstance  nuisoit 
beaucoup  à  nos  opérations;  mais 
nous  avions  pour  nous  le  vœu  una¬ 
nime  des  habitans  du  pays.  Les  Druses 
et  les  autres  naturels  de  la  Syrie  des¬ 
cendaient  de  leurs  montagnes  ,  et 
venoient  apporter  des  provisions  au 
camp  français.  Lue  députation  ayant 
à  sa  tête  le  fils  de  Daher ,  l’un  des 
chefs  du  pays  ,  opprimé  par  la  ty¬ 
rannie  de  Djezzar-Facha  ,  vint  com¬ 
plimenter  le  général  en  chef  ;  la  con^ 
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formité  de  religion  entroit  pour  beau¬ 
coup  sans  doute  dans  cette  bonne 
disposition  deshabitans,  car  ils  sont 
presque  tous  chrétiens. 

«  Ils  venoient  souvent  devant  nos 
tentes,  dit  M.  Miot,  s’accroupir  et 
considérer  ,  en  fumant  leurs  pipes , 
les  efforts  de  nos  guerriers  pour  pé¬ 
nétrer  dans  la  place  :  loin  de  ren¬ 
contrer  parmi  ces  habitans  ces  dispo¬ 
sitions  hostiles  que  nous  cachoient 
politiquement  les  Egyptiens  ,  nous 
ne  trouvâmes  parmi  eux  que  cor¬ 
dialité  et  hospitalité.  » 

Le  siège  étoit  fort  avancé  lorsque 
la  peste  se  déclara  dans  la  place  au 
milieu  d’une  garnison  extrêmement 
resserrée  ;  des  assiégés  elle  se  com¬ 
muniqua  aux  assiégeans  ,  il  fallut 
renoncer  à  poursuivre  l’entreprise, 

i4 


i. 


L'EGYPTE 


î53 

et  le  général  en  chef  s’y  décida  d*aü~ 
tant  plus  facilement  1  que  l’objet 
principal  de  son  expédition  étoit 
accompli  ;  et  si  la  saison  des  débar— 
quemens  possibles  en  Egypte  eut  été 
expirée  ,  notre  conquête  se  fût  trou¬ 
vée  pour  long-temps  en  sûreté  dans 
nos  mains. 

Cependant  la  crainte  de  la  peste,; 
encore  plus  que  les  ravages  de  ce 
mal  qui  répand  la  terreur ,  pouvoit 
nuire  au  moral  de  notre  armée.  Tonte 
l’Europe  a  admiré  le  dévouement  da 
médecin  en  chef  Desgenettes  ,  qui 
n’hésita  point  à  s’inoculer  les  fer— 
mens  de  la  contagion  ,  pour  dé¬ 
montrer  que  ce  fléau  n’étoit  pas  si 
terrible ,  et  ne  procuroit  pas  une 
mort  aussi  inévitable  qu’on  Viraa- 
ginoit. 
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Les  arts  ont  aussi  consacré  la  vi¬ 
site  d’un  héros  à  l’hôpital  des  pesti¬ 
férés  de  Jaffa.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  cette  démarche  magnanime  pour 
rétablir  la  confiance  des  troupes,  et 
les  exciter  à  voler  à  de  nouveaux 
succès. 

En  effet ,  une  victoire  plus  écla¬ 
tante  que  toutes  celles  dont  le  sol  de 
FEgypte  avoit  été  jusqu’alors  le 
théâtre,  attendoit  notre  armée,  et 
devait  couronner  une  expédition 
aussi  pénible. 

Le  1 4  juin,  le  général  en  chef, 
étant  arrivé  au  Caire ,  fut  instruit 
que  plusieurs  divisions  ennemies  me¬ 
naçaient  la  côte  d’Aboukir. 

Bientôt  on  sut  que  le  débarquement 
des  Turcs  s’étoit  opéré,  et  que  le  fort 
d’Aboukir  avoit  été  pris  d’assaut 
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après  la  mort  de  son  commandant.' 
Le  général  en  chef  se  mil;  en  devoir 
de  châtier  cette  insulte.  La  victoire 
fut  long-temps  disputée  avec  achar¬ 
nement;  mais  après  une  résistance 
désespérée  ,  l’armée  ottomane  fut 
mise  dans  une  affreuse  déroute.  Tout 
ce  qui  ne  tomba  point  sous  le  feu  et 
sous  le  fer  des  Français,  fut  jeté  dans 
la  mer,  et  s’y  noya.  Le  carnage  fut 
horrible,  et  plusieurs  années  après, 
la  p lai  ne  d’ Aboukir  étoit  encore  toute 
blanche  des  ossemens  de  ceux  qui 
périrent  victimes  de  cette  épouvan¬ 
table  catastrophe.  On  a  remarqué 
que  ce  qui  assura  principalement  le 
succès  dans  cette  journée,  ce  fut  l’ar¬ 
deur  imprudente  des  Turcs  à  pour¬ 
suivre  un  de  nos  bataillons  qu’iîs 
avoient  accablé  par  la  supériorité  du 
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nombre.  Ils  sortirent  de  leurs  retran— 
chemens,  et  furent  taillés  en  pièces 
par  les  charges  brillantes  qu’exécu¬ 
tèrent  les  divisions  Murat  et  Lannes. 
Nous  ne  fîmes  que  deux  cents  prison¬ 
niers,  parmi  lesquels  étoit  Musta¬ 
pha-Pacha,  commandant  en  chef  des 
troupes  turques.  Le  château  ne  se 
rendit  que  le  4  août;  les  troupes 
étoient  épuisées  de  faim  et  de  soif. 

Ce  fut  alors  que  le  général  en  chef 
apprit  par  des  parlementaires  anglais 
les  événemens  déplorables  qui  se 
passoient  en  France,  la  défaite  de 
nos  armées  en  Italie ,  et  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  les  commotions  poli¬ 
tiques  qui  sembloient  préluder  à  un 
bouleversement  total.  Comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  seuls  avantages 
de  la  saison  mettoient  désormais  TF' 
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gypte ,  et  pour  long-temps,  à  l’abri 
de  toute  attaque.  Le  héros  sentit  que 
l’heure  fixée  par  le  destin  étoit  arri¬ 
vée.  11  connoissoit  l’impatience  que 
l’on  a  voit  en  France  de  le  revoir  à 
la  tête  des  armées  ;  son  nom  seul 
pouvoit  rétablir  les  chances  de  la 
fortune.  Ï1  ordonna  donc  au  vice- 
amiral  Gantheaume  de  se  tenir  prêt 
à  mettre  en  mer  avec  deux  frégates, 
un  bâtiment  léger  et  une  tartane , 
mais  sans  lui  communiquer  son  pro¬ 
jet.  Il  envoya  aussi  aux  généraux 
Lannes ,  M  arm  ont ,  Murat,*  An  dréos- 
sy,  ainsi  qu’à  MM.  Monge  et 
Berthollet,  des  ordres  cachetés  qu’ils 
ne  dévoient  ouvrir  que  le  2.2.  août,  à 
une  heure  fixée,  et  sur  le  point  de  la 
côte  qu’il  leur  désignait.  Ces  ordres 
leur  prcscri  voient  de  s’embarquer 
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aussitôt,  ce  qu’ils  exécutèrent  sans 
en  parler  à  qui  que  ce  fut.  Le  géné¬ 
ral  Bertliier ,  ce  fidèle  compagnon 
d’armes  et  de  gloire  du  Grand  Na¬ 
poléon,  étoit  seul  dans  le  secret. 

Un  autre  papier  cacheté  qui  ne 
de  voit  être  ouvert  que  vingt-quatre 
heures  après  le  départ  des  vaisseaux, 
fut  aussi  envoyé  au  général  Kléber. 
Cet  officier  y  étoit  nommé  comman¬ 
dant  général,  et  le  général  Desaix 
commandant  de  la  Maute-Egypte. 

Les  frégates  retenues  par  des  vents 
contraires  ,  ne  quittèrent  que  le  24 
août  la  rade  d’Aboukir. 

Le  général  Kléber  ouvrit  des  né¬ 
gociations  avec  le  grand-visir  ,  soit 
qu’il  eût  réellement  l’intention  d’é¬ 
vacuer  l’Egypte  à  cette  époque, 
soit  qu’il  ne  voulût  qui  gagner  du 
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temps  auprès  d’un  ennemi  dont 
une  extrême  lenteur  caractérise  tou¬ 
jours  les  opérations,  soit  diploma¬ 
tiques,  soit  militaires.^  - 

En  attendant  ,  Kléber  ne  faisoit 
rien  qui  n’annonçât  aux  habitans  du 
pays  le  projet  de  se  perpétuer  dans 
la  possession  de  l’Egypte.  Il  afifeç- 
toit  à  dessein  une  sorte  d’ostenta¬ 
tion.  Le  jour  de  son  installation, 
d  traversa  le  Caire  avec  un  cor¬ 
tège  brillant  pour  se  rendre  à  la 
citadelle.  Il  visita  avec  le  même  ap¬ 
pareil  les  forts  et  les  autres  établisse- 
mens  militaires,  les  hôpitaux  et  l’ins¬ 
titution  des  élhes  de  la  patrie ,  com¬ 
posée  en  grande  partie  de  jeunes 
mousses.  «  Rassurez-vous ,  disoit-il 
aux  cheiks  et  aux  ulémas,  le  gou- 
vernernent  de  l’Egypte  a  passé  en 
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Vautres  mains;  mais  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à  votre  félicité ,  à 
votre  prospérité,  sera  constant  et 
immuable.  » 

Mais  Kléber  se  détermina  à  entrer 
plus  sérieusement  en  pourparlers.  Le 
grand-visir  s’étoit  mis  en  marche  à  la 
tête  d’une  armée  considérable;  il  assié¬ 
gea  et  prit  El-Arisch ,  et  ce  fut  dans 
son  camp  près  de  cette  ville  que  l’on  si¬ 
gna  le  24  janvier  1800  une  convention 
honorable  par  laquelle  les  Français 
prenoient  l’engagement  d’évacuer 
l’Egypte ,  en  se  retirant  avec  armes  et 
bagages.  Sidney-  Smith  avoit  con¬ 
couru  à  la  capitulation,  et  l’on  pou- 
voit  la  regarder  comme  l’ouvrage  des 
Anglais  ;  cet  officier  même  accorda  à 
plusieurs  de  nos  généraux  et  autres 
officiers  ou  employés  de  l’armée  des 


ï66 


L’EGYPTE 


passeports  pour  se  rendre  libremen 
enFrance. 

Tout  paroissoit  conclu  ;  notre  ar¬ 
mée  avoit  livré  aux  époques  fixées  les 
différentes  places  dont  elle  devoit  se 
dessaisir  successivement  aux  termes 
du  traité,  lorsque  lord  Keith,  qui 
commandoit  en  chef  l’escadre  an¬ 
glaise  dans  la  Méditerranée,  annon¬ 
ça  tardivement  ,  le  i5  mars,  que 
ses  instructions  ne  lui  permet¬ 
taient  plus  de  laisser  partir  les  Fran¬ 
çais,  à  moins  qu’ils  ne  fussent  pri¬ 
sonniers  de  guerre. 

Indigné  de  cette  violation  inattendue 
de  la  convention,  Kléber  notifia  au 
grand-visir  sa  résolution  de  recom¬ 
mencer  les  hostilités.  Le  20  mars  au 
point  du  jour,  il  fit  canonner  à 
Matarieh  les  postes  avancés  des  os- 
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manïis,  et  enfin  l’engagement  devint 
général.  Les  Turcs,  forts  de  soixante 
mille  hommes  ,  furent  mis  en  pleine 
déroute  ;  ils  perdirent  trente  pièces 
de  canon ,  et  leurs  équipages.  Kléber 
poursuivit  l’épée  dans  les  reins  le 
grand-visir,  qui  n’arriva  à  Gaza 
qu’avec  environ  mille  soldats. 

Tandis  que  les  Français  étoient  à 
la  poursuite  du  grand-visir,  Nassyf- 
Pacha  et  Ibrahim-Bey  entrèrent  au 
Caire  où  ils  massacrèrent  tous  les 
Français  qu’ils  rencontrèrent,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  Grecs  et  de 
Coptes.  Deux  cents  Français  réfugiés 
dans  la  citadelle  s’y  défendirent  avec 
gloire  contre  les  forces  réunies  des 
osmanlis  ,  des  mamelouks  et  des 
rebelles. 

Kléber,  à  son  retour,  investit  la 
place  qui  fut  obstinément  défendue 
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pendant  quelques  jours  ;  mais  enfin 
il  s’en  rendit  maître ,  et  punit  d’une 
manière  exemplaire  les  auteurs  d es 
cruautés  qu’on  avoit  exercées  envers 
les  Français  et  leurs  partisans. 

Boulac,  port  du  Caire,  ayant  fait 
une  résistance  encore  plus  opiniâtre, 
fut  presque  entièrement  détruit. 

Une  autre  circonstance  favorisa 
les  succès  de  nos  braves;  Mou- 
rad-Bey  ne  voyoit  qu’avec  inquiétude 
les  efforts  delà  Porte- Ottomane  pour 
reconquérir  l’Egypte.  L’expulsion 
des  Français  pouvôit  occasionner 
aussi  l’anéantissement  des  mamelouks. 
Depuis  le  traité  d’El-Ariscb,  ce  chef 
manifesta  au  général  Kléber  des  dis¬ 
positions  favorables.  Deux  jours 
avant  la  bataille  de  Matarieh,  Klé¬ 
ber  sonda  ses  intentions  ;  Mourad 
répondit  que  les  Français  n’a  voient 
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^u’à  livrer  bataille  au  grand-visir,  et 
qu’on  le  trouveroit  tout  prêt  à  se 
joindre  à  eux  ;  le  général  français  lui 
fit  savoir  qu’il  desiroit  seulement 
qu’il  ne  prît  aucune  part  au  combat. 

Mourad-Bey  se  retira  en  effet 
avant  l’action i  et  refusa  de  se  jeter 
dans  le  Caire,  malgré  les  instances 
d’Ibrahim-Bey.  Après  la  victoire  on 
entra  ouvertement  en  pourparlers. 
Les  instructions  que  Alourad  donna 
à  son  négociateur  portoient.  bien 
l’empreinte  de  son  caractère.  «  Vous 
déclarerez  aux  Français,  disoit— il  à 
I  son  envoyé  ,  que  je  m’unis  à  eux 
aujourd’hui,  parce  qu’ils  m’ont  mis 
i  dans  l’impossibilité  de  continuer  la 
guerre.  Je  demande  à  m’établir  dans 
une  partie  de  l’Egypte ,  afin  que  s’ils 
se  trouvent  un  jour  forcés  de  quitter 
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ce  pays ,  je  m’empare  d’une  conquête 
qui  m’appartient  ,  et  qu’eux  seuls 
pouvaient  m’enlever. 

La  province  de  Girgeh  et  ses  dé¬ 
pendances  furent  accordées  à  Mou— 
rad-Bey  moyennant  une  redevance 
annuelle.  On  convint,  en  outre , 
d’une  espèce  d’alliance  offensive  et 
défensive.  Mourad  -  Bey  exécuta 
ponctuellement  le  traité  ;  il  nous  fit 
parvenir  des  subsistances,  livra  les 
osmanlis  qui  s’étoient  rassemblés 
dans  son  camp,  et  entretint  des  in¬ 
telligences  dans  le  Caire.  On  assure 
qu’irrité  de  la  longue  résistance  des 
habitans ,  il  proposa  aux  Français 
d’incendier  la  ville,  et  leur  envoya, 
à  cet  effet,  des  barques  chargées  de 
roseaux,  ignorant  apparemment  que 
les  bombes  ét oient  d’un  effet  plus 
prompt  et  plus  sûr,  s’il  eût  fallu 
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recourir  à  cette  fâcheuse  extrémité. 

C’est  ainsi  que  nos  affaires  en 
Egypte  avoient  absolument  changé 
de  face.  Les  nouvelles  de  France 
fortifioient  encore  le  courage  de  nos 
troupes.  La  nouvelle  de  l’heureuse 
et  immortelle  journée  du  18  bru¬ 
maire  étoit  parvenue  au  Caire,  peu 
de  temps  après  la  convention  d’El- 
Arisch;  elle  avoit  produit  parmi  les 
habitans  eux  -  mêmes  une  étrange 
sensation.  Les  devins ,  qui  ne  sont 
pas  plus  en  Orient  qu’ailleurs ,  initiés 
dans  les  secrets  de  l’impénétrable 
avenir,  mais  dont  les  prophéties  ne 
sont  quelquefois  autre  chose  que  l’ex¬ 
pression  des  bruits  qui  circulent  parmi 
les  personnages  importans,  et  qu’ils 
transmettent,  par  leur  canal,  à  la  mul¬ 
titude;  les  devins,  avant  même  la  ha: 
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taille  d’Héliopolis,  annonçoienl  que 
les  Français  ne  quitteroient  point 
l’Egypte.  Quoique  la  déclaration  de 
lord  Keith  ne  fût  pas  encore  con-^ 
nue,  tous,  juifs,  musulmans  et  chré¬ 
tiens,  étoient  absolument  d’accord. 
On  rencontroit  de  ces  prophètes  cou¬ 
rant  les  rues  d’un  air  inspiré ,  et  finis¬ 
sant  des  espèces  de  strophes  par  ces 
#aro\e$iOu-Allah  !  Bounabarleh  ttayeb » 
"  J  en  atteste  Dieu  !  Bonaparte  est 
bon.  »  Et  ce  mot  bon  avoit  dans  leur 
grossier  langage  une  énergie  singu¬ 
lière  ;  il  étoit  synonyme  de  vain¬ 
queur  et  de  tout-puissant. 

D  autres  devins  disoient  que  lors* 
que  les  français  auroient  un  pied 
dans  la  barque  et  l’autre  sur  la  terre, 
ce  dernier  l’emporteroit  par  son 
poids. 

«  Quoique  les  personnes  sensées  % 
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dit  M.  Galland,  n’eussent  pas  une 
grande  confiance  dans  les  prédictions 
des  devins,  elles  n’en  pensoient  pas 
moins  que  ces  gens-là  pouvoient 
avoir  des  données  sur  la  mauvaise 
foi  de  nos  ennemis;  et  ces  idées  fai- 
soient  frissonner  d’horreur.  « 

Le  même  M.  Galland  rapporte  à 
ce  sujet  une  étrange  conversation 
qu’il  eut  avec  un  prêtre  maronite  , 
et  il  en  donne  pour  garantes  des 
personnes  dont  on  ne  sauroit  révo¬ 
quer  en  doute  la  véracité. 

«  Je  demandois  en  riant,  dit-il, 
à  un  prêtre  maronite  qui  m’assuroit 
le  même  fait  sur  sa  tête ,  comment 
les  devins  l’entendoient,  et  si  c’étoit 
vivans  ou  morts  que  les  Français 
dévoient  rester  en  Egypte  ?  —  Vous 
serez  vainqueurs  ,  répondit  -  il.  — 
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Sais-tu  ,  lui  demandai-je  encore^ 
si  les  Français  resteront  toujours  en 
Egypte  ?  —  Dans  un  an  ,  répliqua- 
t-il,  il  viendra  d'autres  chapeaux  avec 
lesquels  vous  vous  accorderez.  » 

Ces  expressions  n’indiquoient-elles 
pas  que  dans  l’opinion  des  plus  sages 
parmi  les  habitans  ,  les  forces  des 
osmanlis,  toutes  imposantes  qu’elles 
et  oient ,  ne  suffiroient  point  pour 
repousser  notre  armée  du  sol  de 
l’Egypte,  et  que  ce  seroit  seulement 
l’année  d’après,  lorsque  d'autres  cha¬ 
peaux,  c’est  -  à  -  dire  les  Anglais  % 
pourroient.  effectuer  un  débarque¬ 
ment  ,  que  la  convention  d’El-  Arisch 
recevroit  son  exécution  T 

Ajoutons  à  cela  que  tout  ce  qui 
avoit  quelque  chose  à  perdre  redou- 
toit  le  départ  des  Français.  Les  os- 
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manlis  déceloient  déjà  leurs  projets 
de  pillage.  Les  soldats  turcs  s’échap- 
poient  de  leur  camp  de  Belbeys , 
s’introduisoient  dans  la  capitale ,  et 
faisoient  contribuer  les  malheureux 
habitans  par  un  mode  tout  particu¬ 
lier  à  la  milice  des  Turcs.  Un  de  ces 
osmanlis  entroit  dans  une  boutique, 
mettoit  un  petit  étendard  à  la  porte 
en  signe  de  protection  ;  puis  tran¬ 
quillement  assis,  il  passoit  sa  journée 
à  fumer  sa  pipe  et  à  prendre  du  café  , 
touchoit  la  recette  du  propriétaire, 
et  la  partageoit  avec  lui. 

Des  plaintes  s’étoient  élevées  de 
toutes  parts;  le  pacha  qui  étoit  venu 
au  Caire,  en  qualité  de  commissaire 
delà  Porte-Ottomane,  mais  avec  la 
mission  secrète  d’organiser  une  ré¬ 
volte,  fut  obligé  de  faire  droit  aux 
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réclamations  du  général  en  chef 
Kléber.  Cinq  maraudeurs  osmanlis 
eurent  la  tête  tranchée,  cinq  autres 
furent  étranglés,  et  l’on  exposa  leurs 
cadavres  sur  la  place  Ezbékieh. 

Deux  mois  environ  après  la  re¬ 
prise  du  Caire ,  un  cruel  événement 
frappa  de_  deuil  et  de  consternation 
toute  l’armée  française. 

Le  14  juin,  le  général  Kléber 
fut  assassiné  par  un  jeune  fanatique 
nommé  Soleyman  El-Haléby.  Ce 
misérable,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
étoit  venu  d’ Alep  dans  cette  intention 
sinistre,  et  a  voit  communiqué  son 
affreux  dessein  à  trois  individus  du 
Caire  ,  exerçant  les  fonctions  de 
lecteurs  à  la  grande-mosquée. 

Le  général  Menou ,  en  qualité  de 
plus  ancien  général  de  division ,  prit 
aussitôt  le  commandement  de  I’ar- 
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mée,  par  intérim.  Il  fallut  ,  à  cause 
“des  préjugés  même  des  habitans  „ 
prendre  des  précautions  extraordi¬ 
naires.  En  Orient,  la  mort  violente 
du  chef  est  presque  toujours  suivie 
de  l’anéantissement  de  son  parti ,  et 
de  la  dispersion  des  troupes.  On 
ne  conçoit  rien  dans  ces  contrées  à 
cette  hiérachie  qui  fait  passer  chez 
nous  l’autorité  d’un  général  à  un 
autre  sans  aucune  secousse,  sans  que 
personne  ait  le  droit  de  murmurer. 

En  conséquence,  la  garnison  prit 
les  armes,  et  se  montra  fréquemment 
au  peuple  ;  des  salves  d’artillerie  se 
firent  entendre;  les  pavillons  fran-> 
çais  furent  arborés  au  sommet  des 
minarets. 

On  s’occupa  ensuite  du  jugement 
de  Soleyman  et  de  ses  complices:  tous 
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les  quatre  furent  condamnés  à  mort  ; 
ceux  qui  n’étoient  que  confidens 
eurent  la  tête  tranchée ,  et  on  brûla 
leurs  corps  sur  un  bûcher.  Quant  à 
Soleyman,  il  eut  le  poing  droit  brûlé, 
fut  empalé,  et  exposé  sur  le  pal 
jusqu’à  ce  que  son  cadavre  eût  été 
dévoré  par  les  oiseaux  de  proie. 

L’exécution  eut  lieu  sur  l’émi¬ 
nence  du  fort  de  l’Institut,  immédia¬ 
tement  après  les  obsèques  du  général 
Kléber. 

Depuis  la  prise  de  possession  du 
gouvernement  par  le  général  Menou  , 
il  fut  moins  question  que  jamais  d’é¬ 
vacuer  l’Egypte.  Il  manifestoit  hau¬ 
tement  le  projet  de  conserver  la 
colonie,  et  il  faut  avouer  qu’un 
grand  nombre  de  Français  se  plai- 
soient  déjà  à  voir  dans  l’Egypte 
une  nouvelle  patrie» 
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Ceux  qui  étoient  venus  dans  cette 
contrée,  l’imagination  encore  frap¬ 
pée  des  attrayantes  descriptions  de  Sa- 
vary,  avoient  trouvé  les  choses  beau¬ 
coup  au  dessous  de  leur  attente  ;  ils 
désiroient  ardemment  le  retour  dans 
leur  patrie.  D’autres ,  sachant  mieux 
composer  avec  les  circonstances  ^ 
s’étoient  familiarisés  peu-à-peu  avec 
la  vue  d’objets  si  nouveaux.  Parfai- 
|  tement  acclimatés,  ils  songeoient  à 
peine  à  l’ophtalmie  et  à  la  peste ,  à  ces 
maladies  endémiques  dont  la  seule 
idée  rend  si  terribles  pour  nous  les 
contrées  de  l’Orient.  Au  reste,  cette 
dissidence  d’opinions  n’excitoit  dans 
l’armée  aucune  espèce  de  désordre , 
ni  de  rixes  particulières.  La  mode , 
cette  souveraine  à  laquelle  les  Fran¬ 
çais  se  soumettent  partout  où  ils  se 
trouvent,  tira  parti  de  cette  circons- 
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tance  ;  les  tailleurs  de  l’armée  inven^ 
tèrent  un  pantalon  d’une  forme  et 
d’une  couleur  particulière ,  qu’ils 
nommoient  pantalon  à  V évacuation. 

Un  assez  grand  nombre'  de  Fran¬ 
çais  tiroient  parti  de  leur  industrie 
particulière,  afin  de  procurer  à  leurs 
compatriotes  des  jouissances  que  jus¬ 
qu’alors  en  n’avoit  pu  obtenir  au 
Caire.  On  vit  s’établir  dans  cette 
capitale  des  limonadiers  et  des  res¬ 
taurateurs  français.  On  y  fabriqua 
d’assez  bonne  bière,  mais  sans  hou¬ 
blon.  A  l’époque  où  l’expédition 
étoit  partie  de  France,  on  avoit  à 
Paris  la  fureur  des  bals  champêtres. 
Tivoli,  Idalie  et  l’Elysée  brilloient 
de  tout  leur  éclat.  11  se  forma ,  mais 
en  petit,  des  établissemens  à  pem- 
près  du  même  genre  :  il  y  eut  des¬ 
bals  publics  et  de  société;  des  con- 
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terts  publics  et  des  concerts  d’ama¬ 
teurs.  On  joua  sur  un  théâtre  des 
comédies  et  des  opéras  composés  par 
des  officiers  de  l’armée.  D’abord ,  les 
rôles  de  femmes  furent  joués  par 
des  jeunes  gens;  quelquçs  femmes 
osèrent  enfin  se  hasarder  sur  la  scène. 
La  réunion  étoit  brillante  :  on  y 
voyoit  quelques  -  uns  des  prin-; 
cipaux  habitans  du  pays  ,  mais 
jamais  leurs  femmes.  Les  épouses 
de  quelques  officiers  français,  ou 
des  négocians  européens  établis  au 
Caire,  un  grand  nombre  de  Géor¬ 
giennes  et  de  Circassiennes  que 
plusieurs  généraux  s’étoient  atta¬ 
chées  ,  enfin  une  multitude  de 
négresses  ,  telles  étoient  les  spec¬ 
tatrices  qui  faisoient  l’ornement 
des  loges.  Les  représentations  avoient 
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lieu  une  fois  environ  tous  les  dir 

jours. 

«  Deux  choses ,  dit  M.  Galland  , 
m’ont  particulièrement  frappé  à  ce 
spectacle.  Un  Français  y  avoit  ame¬ 
né  une  femme  du  pays,  chrétienne 
cependant.  Cette  femme  voyant  des 
figures  singulièrement  dessinées,  des 
travestissemens  grotesques,  et  sur¬ 
tout  le  déguisement  d’un  homme  en 
femme ,  s’écria  quê  cela  ne  venoit 
point  de  Dieu,  et  il  ne  fat  plus 
possible  de  la  reconduire  au  théâtre. 
En  Orient,  ce  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu  est  censé  venir  du  Diable . 

«  Les  nègres  stupéfaits  d’admira¬ 
tion  ,  en  voyant  jouer  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  témoignèrent  par  mille 
grimaces  leur  joie  et  leur  contente¬ 
ment  sur  les  applaudissement  que 
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l'on  prodiguoit  à  un  très-bon  arle¬ 
quin  qu’ils  prirent  pour  un  des  leurs,  a 
Les  talens  de  nos  peintres  n’exci- 
toient  pas  moins  l’étonnement  de§ 
habilans,  que  le  jeu  de  nos  comé¬ 
diens.  Les  mahométans  ,  et  surtout 
les  Turcs  ,  qui  sont  de  la  secte  des 
Sunnites ,  ont  une  répugnance  ex¬ 
trême  pour  les  images  peintes  et 
sculptées  ;  aussi  ne  se  font-ils  pres¬ 
que  aucune  idée  des  prestiges  dont 
sont  susceptibles  les  arts  du  dessin. 
Un  Turc  ayant  consenti  à  servir  de 
modèle  à  un  jeune  artiste,  M.  ïtigo, 
ne -vit  pas  plus  tôt  son  portrait  ébau¬ 
ché  ,  qu’il  crut  qu’on  lui  avoit  ôté 
ïéellement  la  tête  pour  la  transporter 
sur  la  toile ,  et  il  s’enfuit  de  l’atelier 
dans  une  grande  épouvante. 

Ce  calme  étoit  toutefois  le  précur- 

16. 
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seur  de  grands  orages  ;  la  saison  des 
débarquemens  arriva  enfin  ,  et  le  a 
mars  1801  ,  une  flotte  sous  les  or¬ 
dres  de  lord  Keith,  portant  seize 
mille  hommes  commandés  par  le  gé¬ 
néral  Abererombie  ,  se  présenta  de¬ 
vant  Aboukir;  le  débarquement  s’ef¬ 
fectua  sous  les  ordres  du  général 
Moore  ,  le  même  qui  plusieurs  alig¬ 
nées  après  commanda  en  chef  en 
Espagne  ,  et  périt  en  combattant 
contre  notre  armée  à  la  bataille  de 
la  Corogne, 

Le  2.0 ,  il  y  eut  une  affaire  générale 
où  le  général  anglais  Abererombie 
fut  blessé  à  mort.  De  notre  côté 
nous  perdîmes  le  général  Roize  , 
commandant  la  cavalerie ,  et  les  gé¬ 
néraux  Lanusse  et  Baudot.  Le  com¬ 
mandement  de  l’armée  anglaise  passa. 
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entre  les  mains  du  général  Hutchin- 
son.  Après  plusieurs  combats  dont, 
le  succès  fut  varié ,  les  Anglais  cru¬ 
rent  enfin  ne  pouvoir  mieux  faiie 
que  d’accorder  à  notre  armée  une 
capitulation  absolument  semblable  à 
celle  d’El-Ârisch.  Ils  n’avoient  fait 
tant  de  sacrifices ,  et  compromis  leurs 
meilleures  troupes,  que  pour  em¬ 
pêcher  que  l’armée  française  retour¬ 
nât  en.  France  sans  être  constituée 
prisonnière  ;  cette  condition  hono¬ 
rable  lui  fut  cependant  accordée  ; 
tous  les  officiers  ,  tous  les  soldats  , 
tous  les  employés  eurent  la  faculté 
d’emporter  leurs  effets  ,  même  les 
collections  d’antiquités  et  d’histoire 
naturelle  ,  les  manuscrits  et  les  des¬ 
sins  ,  et  ce  fut  sur  des  hatimens  an¬ 
glais  que  le  transport  de  nos  braves 
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troupes  s’effectua.  Quelques  habi~ 
tans  du  pays,  et  même  des  mame¬ 
louks  ,  qui  s’étoient  attachés  aux 
Français ,  prirent  le  parti  de  les 
suivre  ,  pour  ne  point  s’exposer  à 
d’horribles  persécutions.  Un  seul 
fait  prouvera  combien  étoient  justes 
leurs  alarmes  à  ce  sujet,  puisquje  de 
malheureuses  courtisanes  ,  dont  tout 
le  crime  étoit  d’avoir  eu  des  commu¬ 
nications  galantes  avec  nos  soldats  , 
furent  impitoyablement  noyées  dans 
le  Nil.  Nos  braves  évacuèrent  l’E¬ 
gypte  sans  éprouver  le  moindre  obs¬ 
tacle  dans  l’accomplissement  des 
conditions  qu’on  ayoit  stipulées. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  conven¬ 
tion  du  2  septembre  1801. 

Nous  laissons  à  un  témoin  ocu¬ 
laire  ,  M.  Marcel  ,  membre  de  la 
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commission  d’Egypte,  alors  directeur 
de  l’imprimerie  du  Caire,  et  aujour¬ 
d’hui  directeur  de  l’imprimerie  im¬ 
périale  ,  le  soin  de  développer  ces 
derniers  événemens ,  ef  ceux  qui  ont 
suivi  l’évacuation  de  l’armée  fran¬ 
çaise.  Quant  à  nous,  nous  termine¬ 
rons  ce  précis ,  en  empruntant  à 
MF  ourrier,  dont  nous  nous  sommes 
déjà  plu  à  transcrire  quelques  passa¬ 
ges,  les  excellentes  réflexions  qui  com¬ 
mencent  son  discours  préliminaire. 

«  L’état  de  l’Europe  ,  dit-il,  n’a 
»  point  permis  que  l’Egypte  reçût 
»  les  dons  qui  lui  étoient  offerts  ; 
»  mais  le  souvenir  de  l’Expédition 
«  française  ne  sera  pas  sans  fruit  ;  le 
»  gouvernement  de  Constantinople 
«  connoîira  tous  les  avantages  qu’il 
»  pouvoit  acquérir  en  donnant  à  cette 
»  province  une  meilleure  adminis- 
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»  tration.  11  jugera  facilement  quelles 
»  étoient  les  vues  de  celle  des  puis- 
»  sances  européennes ,  qui  s’est  atta- 
»  chée  à  rétablir  le  pouvoir  des  ma- 
»  melouks.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
»  moyen  plus  sûr  de  priver  l’Egypte 
»  des  a  vantages  qui  lui  sont  propres, 
»  que  de  la  livrer  à  ses  premiers  op~ 
»  presseurs  ,  également  ennemis  du 
»  bien  public  et  de  l’autorité  légi— 
»  lime.  Enfin ,  la  cour  ottomane  pui- 
»  sera  des  conseils  utiles  dans  la  col- 
»  lection  que  l’on  publie  aujourd’hui. 
3)  Elle  pourra  recourir  aux  arts  de 
»  l’Occident,  obtenir  d’elle-même 
33  une  grande  partie  des  résultats  que 
33  lui  assuroit  le  concours  de  nos 
»  armes,  et  réaliser  ainsi  les  vœux 
3>  que  la  France  avoit  formés.  » 

FIN  DU  TOME  PREMIER» 


VWWWWWWWWWVl  VWVWVWVWVWWVVV*  WWW  WWW 


NOTES 

DU  TOME  PREMIER  (i) 

Page  i5.  D’un  cadran  solaire  dont 
M.  Marcel  a  recueilli  au  Caire  les 
fragmens  curieux. 

Ce  cadran  solaire ,  placé  dans  la  mos¬ 
quée  ancienne  d’ Ahmed-ben -  Tayloun  , 
l’an  666  de  l’hégire  (  1267  de  l’ère  chré¬ 
tienne  ) ,  est  orné  d’un  assez  grand  nombre 
d’inscriptions  en  caractères  karmathiques  ; 
il  avoit  été  brisé,  elles  fragmens  en  avoient 
été  employés  comme  matériaux  dans  la 
construction  d’un  mur  moderne.  Un  coin 
de  cette  table  ,  portant  des  caractères  kar- 
matiques  élégamment  tracés,  me  donna 
l’idée  de  démolir  entièrement  ce  mur  pour 


(1)  Les  notes  signées  J. -J.  M.  sonl  de  M.  Marcel  ^ 
fçllçs  signées  B. ,  de  M.  Breton. 
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y  chercher  les  autres  fragmens,  les  ras¬ 
sembler  ,  et  en  tirer  une  empreinte  qui 
€st  gravée  dans  le  grand  ouvrage. 

J.-J.  M. 

Pag.  16.  De  pareilles  dissertations 
n’entrent  point  dans  le  plan  d’un 
ouvrage  tel  que  celui-ci. 

L’ingénieux  auteur  des  Martyrs  admet 
sans  difficulté  que  c’est  de  l’Egypte  que  les 
sciences  se  sont  répandues,  non-seulement 
dans  la  Grèce,  mais  dans  l’Inde. 

«  Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  dit  le 
»  solitaire  à  Eudore.  Voilà  cet  orient  d’où 
»  sont  sorties  toutes  les  religions  et  toutes 
5>  les  révolutions  de  la  terre  ;  voilà  cette 
»  Egypte  qui  a  donné  des  dieux  élégans  à 
»  votre  Grèce,  et  des  dieux  informes  à 
ï>  l’Inde  ;  voilà  ce  désert  de  Suez  où  Moïse 
»  reçut  la  Loi;  Jésus-Christ  a  paru  dans 
»  ces  mêmes  régions,  et  un  jour  viendra 
«  qu’un  descendant  d’Ismaë'l  rétablira  J’er- 
»  reur  sous  la  tente  de  l’Arabe.  La  morale 


NOTES. 


IÇ)I 

»  écrite  est  pareillement  un  fruit  de  ce  sol 
»  fe'cond.  Or,  remarquez  que  les  peuples  de 
>»  l’orient,  comme  en  punition  de  quelque 
».  grande  rébellion  tentée  par  leurs  pères  , 
»  ont  presque  toujours  été  soumis  à  des 
»  tyrans  :  ainsi  (merveilleux  contre-poids  !  ) 
»  la  morale  est  née  auprès  de  l’esclavage, 
»  et  la  religion  nous  est  venue  de  la  contrée 
»  du  malheur.  Enfin  ces  mêmes  déserts 
»  ont  vu  marcher  les  armées  de  Sésostris, 
»  de  Cambyse,  d’Alexandre,  de  César. 
»  Siècles  à  venir,  vous  y  ramènerez  des 
»  armées  non  moins  nombreuses ,  des 
»  guerriers  non  moins  célèbres  !  Tous  les 
»  grands  mouvemens  imprimés  à  l’espèce 
»  humaine  sont  partis  d’ici ,  ou  sont  venus 
»  s’y  perdre.  Une  énergie  surnaturelle 
»  s’est  conservée  aux  bords  où  le  premier 
>»  homme  a  reçu  la  vie  ;  quelque  chose  de 
»  mystérieux  semble  encore  attaché  au 
»  berceau  de  la  création  et  aux  sources  de 
»  la  lumière.  »  ï> , 
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Pag.  19.  «  Husiris  bâtit . la  cite 

»  de  Thèbes.  » 

Suivant  l’opinion  générale ,  et  qui  paroit 
la  mieux  fondée ,  Thèbes  étoit  de  beaucoup 
antérieure  à  IVlempbis ,  et  fut  long  -temps 
la  capitale  de  l’Egypte  avant  la  construc¬ 
tion  de  cette  dernière  ville.  J  -J-  M. 

Pag.  20.  Pomponius-Méla  donne 
au  même  lac  (  Mœris  )  un  circuit 
encore  plus  grand. 

Pomponius  Mêla  ,  auteur  espagnol  dè  la 
fin  du  premier  siècle,  ne  mérite  aucune 
espèce  de  croyance  :  ses  récits  sont  sur¬ 
chargés  de  détails  gigantesques  et  outrés  , 
et  les  notions  qu’il  donne  sont  toujours 
enflées  de  la  manière  la  plus  ridicule. 

J.-J.  M. 

Pag.  34.  Moyennant  un  tribut 
annuel  de  deux  dinars  par  tête. 

Le  dinar  est  une  pièce  d’or  dont  le  titre 
a  souvent  varié,  mais  dont  la  valeur 
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moyenne  e£t  d’environ  douze  francs  de 
notre  monnoie.  J. -J.  M. 

Pag.  35  et  36.  La  puissance  des 

califes .  n’étoit  pas  susceptible  de 

former  un  vaste  empire  réuni  sous 
ses  lois  uniformes. 

Le  gouvernement  des  califes  e'toit  ce- 
pendant  héréditaire,  régulier,  et  même 
subordonné  à  une  sorte  de  constitution. 
Sa  seule  base  étoit  la  religion  musulmane, 
dont  les  califes  exerçoientle  souverain  pon¬ 
tificat.  Dans  ce  système  théocratique ,  les 
califes  étoientinvestis  de  l’autorité  religieuse 
et  militaire,  comme  la  leur  avoit  trans¬ 
mise  Mahomet,  dont  leur  titre  les  quali- 
fioit  de  successeurs.  La  succession  de  ce 
titre,  d’abord  donnée  par  les  suffrages 
unanimes  des  Musulmans,  resta  ensuite 
héréditaire  dans  la  famille  des  Ommiades, 
puis  dans  celle  des  Abbassides,  etc.  Il  y 
eut  cependant  des  schismes,  et  des  califes 
lurent  nommés  en  même  temps  par  les  deux 
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partis.  N’avons-nous  pas  eu  nos  anti¬ 
papes?  j. -j.  ivi. 

Pag.  4i.  Ces  chimères  brillantes... 
donnèrent  naissance  à  une  multitude 
de  découvertes  utiles. 

L’homme  est  de  glace  aux  vérités, 

Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

Que  ce  bon  La  Fontaine  avoit  raison! 
2/esprit  humain  ne  peut  s’élever  à  la  con¬ 
quête  des  vérités  utiles  que  mu  par  une 
espèce  de  fièvre  romanesque  et  délirante 
qui  l’entraîne  vers  un  but  plus  exalté  que 
celui  que  lui  offriroit  la  froide  raison  , 
ennemie  de  cet  enthousiasme  qu’on  taxe  de 
folie,  mais  sans  lequel  les  organes  intellec¬ 
tuels  résteroient  dans  l’engourdissement. 
Quand  on  veut  sauter  un  fossé ,  il  faut 
e'îancer  son  saut  bien  au-delà  du  bord  ; 
si  on  s’y  dirige,  on  tombe  au  milieu.  Ainsi, 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  de 
l’or  potable,  nous  a  valu  nos  plus  belles 
découvertes  en  chimie  et  en  médecine  ;  la 
géométrie  et  la  mécanique  doiveût  leurs 
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jhrifians  succès  aux  vains  essais  sur  la  qua¬ 
drature  du  cercle  et  le  mouvement  perpé¬ 
tuel;  que  de  travaux  importans  sur  les 
langues,  on  doit  au  projet  d’une  langue 
universelle,  projet  qui  n’est  pas  moins 
insensé!!  !  etc. ,  etc.  J. -J.  M. 

Pag.  42-  Fruits  des  communica¬ 
tions  impures  des  habitans  de  l’an¬ 
cien  et  du  nouveau  Monde. 

Il  n’est  aucunement  prouvé  que  cette 
affreuse  maladie  n’existât  pas  antérieure¬ 
ment  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Bien  n  y  ressemble  autant  que  la  descrip¬ 
tion  de  la  maladie  extraordinaire  de  Job. 
Dans  le  Pentateuque,  plusieurs  réglemens 
sanitaires  de  Moïse  ont  donné  lieu  à 
des  savans  de  croire  qu’ils  avoient  pour 
objet  cette  maladie.  J. -J.  M. 

Pag.  43.  La  rime  presque  indis¬ 
pensable  à  la  versification  des  mo¬ 
dernes. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  rime  nous» 
17. 
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vient  des  Arabes;  non-seulement  ils  ont 
été  plusieurs  siècles  maîtres  des  Espagnes, 
mais  ils  ont  possédé  pendant  long-temps  les 
provinces  me'ridionaîes  de  noire  France. 

Les  patois  méridionaux  contiennent  un 
grandnombre  de  mots  arabes  adoptés  pen¬ 
dant  leur  séjour  ;  et  notre  langue  française 
en  possède  beaucoup  plusqu’on  11e  le  croit 
communément.  Je  me  contenterai  de  ci  1er 
ces  mots  :  amiral ,  arsenal ,  magasin,  zénith , 
nadir,  jarre  ,  almucantarat ,  mascarade , 
mesquin,  casta guette  ,  alambic  ,  me gmàt , 
assiette,  maudit  le  Jupe ,  tasse ,  café ,  sucre , 
sorbet ,  sirop,  etc.,  etc.  J— J.  M. 

Pag.  47.  Sélim  II,  prince  célèbre 
par  son  arrogance,  et  sa  cruauté  capri¬ 
cieuse. 


Les  cruautés  de  Sélim  Iï  lui  furent  mal 
heureusementcommunes  avec  presque  tous 
les  anciens  princes  ottomans.  Le  massacre; 
de  ses  frères  Mustapha  et  Bajazet  sembloîi 
dans  la  politique  oxientale  une  précaution 
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necessaire.  Le  motif  ridicule  qu’il  donna  au 
supplice  de  ses  visirsn’étoit  sans  doute  qu  un 
prétexte.  La  perte  de  la  célèbre  bataille  de 
Lépante,  où  trente-deux  mille  Turcs  furent 
tués  et  cent  soixante  galères  prises  ou  cou¬ 
lées  bas,  fléchit  son  caractère  au  lieu  de 
le  rendre  plus  féroce.  Il  conclut  avec  les 
Vénitiens  une  paix  honteuse ,  et  se  livra 
dans  son  sérail  aux  débauches  les  plus  ré¬ 
voltantes.  B* 

Pag.  49.  Un  de  ces  chefs,  désigné 
sous  le  titre  de  cheik-el-beled. 

Le  mot  cheik ,  qui  signifie  littéralement 
en  arabe  vieillard y  est  devenu  un  titre  d  hon¬ 
neur  chez  les  peuples  de  l’orient ,  dont  les 
vieillards  ont  été  dans  l’origine  les  premiers 
chefs.  11  n’est  pas  hors  de  propos  de  rap¬ 
procher  cette  dénomination  de  notre  titre 
de  seigneur ,  déi’ivé  de  senior.  Le  titre  de 
cheik  dans  l’orient,  comme  celui  de  seî-~ 
1  gncur  en  Europe,  se  donne  fréquemment 
a  des  personnes  très- jeunes,  malgré  son 
étymologie.  J.-J.M, 
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Pag.  54.  Le  gouvernement  otto- 

man .  a  prévu  le  danger  d’avoir 

auprès  de  lui  un  corps  d’armée  tou¬ 
jours  avide  de  pouvoir,  etc. 

Et  les  janissaires?  pourroit-on  dire. 
M.  le  general  Reynier  n’a  point  pense  .sans 
doute  à  cette  objection.  Il  est  vrai  que  les 
derniers  empereurs  turcs,  et  notamment 
le  sultan  actuel,  n’ont  rien  négligé  pour 
-affaiblir  et  le  nombre  et  l’influence  des 
janissaires.  L’établissementdunizam-djédid 
a  été  un  coup  fatal  porté  à  cette  milice.  La 
déposition  et  la  mort  de  Sélim  III  furent 
la  suite  de  cette  institution;  mais  ses  suc- 
cesseurs  sc  sont  I)icn  gordcs  d  y  renoncer» 

B. 

Pag.  5o.  Souvent  ils  (  les  mame¬ 
louks  )  tirent  leur  110m  de  cette  cir¬ 
constance  même. 

Les  marchands  d’esclaves  qui  amènent 
en  Egypte  d£s  jeunes  gens  propres  à  de¬ 
venir  mamelouks  ,  les  conduisent  dans  le» 
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maisons  desbeys,  afin  d’en  obtenir  le  prix; 
mais  jamais  ils  ne  les  exposent  dans  un 
marché  publie-  Tout  individu  acheté  de 
cette  manière  seroit  flétri  de  l’épithète 
à'aôd,  c’est-à-dire  esclave  ,  et  ne  pourroit 
jamais  obtenir  l’honneur  de  servir  comme 
mamelouk.  L’acquisition  de  ces  jeunes  mi¬ 
litaires  est  donc  une  sorte  d’adoption. 

J.-J  M. 

Pas  de  la  même  page.  Un  vase  de 
terre  ou  une  courge  qui  forme  le  but. 

C’est  de  cet  exercice  que  la  place  en 
question  a  pris  le  nom  de  Kara-Mcydan , 
c’est-à-dire  place  de  la  Courge. 

Pag.  84.  Un  tel  ordre  de  succes¬ 
sion  est  le  seul  possible  dans  un  pays 
où  la  violence  décide  de  tout. 

La  propriété  n’existe  point  en  Egypte, 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot. 
Les  possesseurs  de  terrains  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  prébendiers,  et  en 
jouissent  à  titre  précaire ,  sous  le  bon  plaisir 
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du  gouvernement  ou  de  ses  capricieux  dé¬ 
légués.  Après  la  mort  d’un  propriétaire, 
ses  heritiers  directs  succèdent  ordinaire¬ 
ment  à  ses  biens-fonds,  en  payant  un  droit 
de  rachat  ;  mais  ce  n’est  pas  en  vertu  d’une 
loi  uniforme  De  là,  résulte  que  les  terres 
ne  se  vendent  en  Egypte  qu’un  prix  équi¬ 
valant  à  quatre  ou  cinq  années  de  revenus. 
Tel  est  le  résultat  nécessaire  de  l’incerti¬ 
tude  de  leur  transmission.  J  -J.  M. 

Pag.  i35.  Une  ode  arabe,  com¬ 
posée  par  un  poëte  du  pays. 

L’auteur  de  cette  ode,  avec  lequel  j’ai 
été  intimement  lié,  se  nommoit  Nigoulà 
Nassyf-ebn-Yousef  ;  il  étoit  natif  de  la  ville 
de  Beyroui  en  Syrie,  d’où  il  avoit  pris  le 
surnom  d’êl-Beyrouty. 

Possesseur  d’une  bibliothèque  choisie  et 
assez  nombreuse  ,  qui  renfermoit  la  collec¬ 
tion  des  principaux  poè'tes  de  l’orient,  il 
s’ étoit  de  bonne  heure  occupé  lui-même 
de  poésie,  et  m’a  semblé  réunir  des  con— 
Moissances  littéraires  infiniment  plus  éten— 
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dnes  que  je  n’en  ai  trouvé  dans  aucun 
homme  du  pays. 

Je  regrette  de  n’avoir  pu  rendre  dans 
une  traduction  en  prose  toutes  les  beauté* 
poétiques  dont  brille  l’original  arabe.  Mais 
«  les  vers  ne  peuvent  être  bien  traduits  que 
»  par  les  vers;  »  et  cette  opinion  d’un 
homme  bien  connu  par  la  finesse  de  son 
goût  en  littérature ,  m’a  déterminé  à  essayer 
de  rendre  cette  même  ode  en  vers  français. 

Je  joindrai  ici  les  deux  strophes  dont  on 
a  vu  ci-dessus,  page  i35,  la  traduction  en 
prose. 

k  Tout  s’émeut,  tout  se  mêle,  un  horrible  fracas 
»  Au  loin  a  semé  l’épouvante; 

>•  La  plaine  semble  une  fournaise  ardente, 

*•  Où  la  destruction  perte  partout  ses  pas; 

>•  Et  le  tendre  enfant  lui-même, 

"  Qui,  jusqu’alors  au  sein  d’autres  combats, 

»  Ignorant  son  danger  extrême  , 

«  N’avoit  songé  qu’à  ses  jeux  innocens, 

»  Glacé  d’une  terreur  étrangère  à  son  âge, 

»  Sent  son  front  hérissé  blanchir  avant  le  temps.  j 
»  Les  beys  troublés  ont  fléchi  leur  courage; 

»  Et  leur  bouche,  qu’en  vain  anime  la  fureur. 
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Epuise  le  fatal  breuvage 
»  De  la  coupe  du  malheur. 

*  O  journée  !  ô  désastre  à  jamais  mémorables! 

*•  Dieu  toul-puissant ,  préserve  nos  climats 

”  De  voir  jamais  d’aussi  cruels  combats 
»  Ensanglanter  encor  leurs  rives  déplorables  ! 

"  Bientôt  ces  hordes  innombrables, 

11  Qu’arma  d<*s  beys  le  téméraire  orgueil, 

*>  Aux  champs  de  la  victoire  ont  trouvé  le  cercueil  ; 

*  Bientôt  leur  reste  impur  vole  à  travers  les  sables, 

>•  Fuyant  la  mort,  fuyant  le  fer  vengeur. 

y  La  mort  les  y  poursuit,  la  mort  et  la  terreur 
f  Planent  encor  sur  eux,  et  les  cieux  implacables, 

■>  Que  trop  long-temps  bravèrent  leurs  forfaits, 

«>  Semblent  lancer  sur  eux  des  feux  inévitables; 

Et  Dieu,  s.ur  leurs  têtes  coupables. 

De  sa  colère  enfin  fait  pleuvoir  tous  les  traits. 

J.-J.  M. 

Pag.  170.  La  province  de  Girgeït 
•et  ses  dépendances  furent  accordées 
■à  Mourad-Bey. 

On  trouvera  dans  le  tome  II  le  texte  de 
«eüe  convention. 
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